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    LA FOLLE HISTOIRE DE L’UNIVERS1


    On dit souvent que la troisième saison d’une série est toujours la meilleure. « Le Projet Mars » n’est pas une œuvre pour la télévision, mais vous venez quand même d’ouvrir le troisième tome, et jusqu’ici c’est mon préféré.


    Je changerai sans doute d’avis lorsque j’aurai lu la suite – mais en attendant, comme à chaque bonne série qui se respecte, le risque de spoiler est grand. Celle-ci ne fait pas exception à la règle et je vous préviens : n’allez pas au-delà de ce paragraphe si vous ne souhaitez pas savoir ce qui va se passer dans Les Grottes de verre. Vous voilà prévenu.


     


    Ça y est, vous avez terminé le livre ? Bien. Vous pouvez donc découvrir ce qui va suivre…


    Quand on me demande pourquoi je suis prête à aller m’ins­taller définitivement sur Mars, je réponds souvent : l’espace. C’est à double sens. Certes, je nourris le rêve de voyager dans le cosmos, au milieu des étoiles et en apesanteur, depuis que je suis petite ; mais il y a aussi toute cette place disponible sur une planète non encore habitée. Je ne fais pas partie de ceux qui sont effrayés par le silence éternel des espaces infinis : bien au contraire, ils m’attirent.


    Mais, que ce soit sur Mars ou en orbite, le problème est le même : notre enveloppe corporelle est fragile et nous ne pouvons pas survivre ailleurs que sur Terre. Dès que nous quittons notre berceau, nous devons nous emmailloter dans une combinaison ou ne pas quitter vaisseaux, cités souterraines ou patrouil­leurs. C’est dans ces derniers, d’ailleurs, que Carl s’enferme avec une équipe de scientifiques pour explorer les vastes étendues de sa planète natale.


     


    Ce troisième tome du « Projet Mars » fourmille d’allers-retours entre le confiné et les horizons qui s’élargissent. Andreas Eschbach a-t-il consciemment inscrit la sérendipité comme dénominateur commun à chacun d’entre eux ? Tous les personnages semblent trouver tour à tour ce qu’ils ne cherchent pas : alors que le docteur DeJones souhaitait faire découvrir à Cory MacGee, qui avait rarement mis le nez dehors, la beauté d’une aube martienne sur des plaines sans limite, le voilà qui trouve les fourmillements intérieurs bien connus des amoureux. Ou bien Urs, parti à la recherche d’une clef pour accéder à une pièce isolée, qui trouve finalement les codes de contrôle d’un satellite lui permettant de regarder vers l’infini de l’espace… La liste des découvertes fortuites qui relient les intérieurs aux immensités est longue.


    L’exemple le plus flagrant est quand même celui des grottes de verre qui donne le titre à ce troisième tome. Il s’inscrit même dans une filiation étonnante ! Vous connaissez sans doute Les Aventures d’Alice aux pays des merveilles, de Lewis Carroll. En voulant rattraper un curieux lapin, la jeune héroïne trouve ce qu’elle ne cherchait pas : un terrier presque sans fond. Comment ne pas faire le lien avec la découverte tout aussi inopinée, mais bien réelle cette fois, d’une célèbre grotte en 1940 ? Un jeune homme nommé Marcel Ravidat cherche lui aussi à retrouver un lapin, effrayé par son chien nommé Robot, dans une cavité… qui se trouve être la grotte de Lascaux, dont les peintures préhistoriques sont sans égales. La réalité dépasse la fiction et l’Histoire devance le conte.


    Andreas Eschbach va plus loin encore : pas de lapin ni de chien martiens à l’horizon, mais un jeune Carl qui trouve les grottes de verre en cherchant à survivre à une tempête de sable. Il fait d’ailleurs montre de la même insouciance qu’Alice en s’aventurant plus avant sans essayer de savoir comment il pourrait en sortir – la chute qu’il fait au début de son exploration n’est pas sans rappeler celle de la fillette dans le terrier du Lapin Blanc. Mais ce qu’il y trouve pourrait fort bien être qualifié de Martiens préhistoriques ! Sans compter les… robots. La boucle est bouclée.


    Dans ce livre, il n’y a pas uniquement les dimensions d’espace dans ses extrêmes qui sont reliées par la contingence : il y a aussi le temps. D’abord, celui qui semble s’arrêter lorsqu’on se trouve en douce compagnie, mis en perspective par l’épouvantable lenteur des heures de cours. Mais surtout ce passé, bien présent dans les grottes de verre, personnifié par les êtres autochtones qui pourraient s’éveiller à l’avenir.


    Si cela arrive, alors ils pourraient bien, eux aussi, trouver ce qu’ils ne cherchaient pas.


    À moins que… Quelles portes les artefacts peuvent-ils bien ouvrir ? Quelles que soient les réponses à ces questions, j’espère que le prochain épisode me fera découvrir ce que je n’attendais pas. Mais c’est exactement le principe d’un bon roman de science-fiction, n’est-ce pas ?


     


    Florence Porcel,


    novembre 2014


    
      
        1 www.florenceporcel.com
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    CONCENTRO


    [image: Spiel.jpg]


    Ce jeu martien a été inventé autour de 2055 par James Marshall. Très populaire chez les colons de la planète rouge, il n’a cependant jamais réussi à s’im­po­ser sur Terre.


    D’après la légende, c’est le relief d’un couvercle de bidon inutilisé qui aurait inspiré ce jeu. Les premiers pions étaient des vis, des écrous, des comprimés vitaminés et de petits cailloux. C’est pourquoi, si on veut jouer au concentro selon la tradition martienne, on se sert d’un pla­teau dessiné à la main (voir modèle) et de pions improvisés. Il suffit que chacun puisse reconnaître ses propres pions.


     


    Règles du jeu


    Pour 2 à 6 joueurs


     


    Préparation


    Chaque joueur reçoit quatre pions. Il faut aussi un dé ordinaire.


     


    But du jeu


    Le premier qui avance avec un pion jusqu’au centre du plateau a gagné. Mais on peut aussi enchaî­ner plusieurs parties et celui qui en aura gagné le plus grand nombre sera le vainqueur du jour.


     


    Déroulement du jeu


    1. Chacun à son tour lance le dé. Si le joueur obtient un 1, un 2, un 3 ou un 4, il peut soit poser un nouveau pion sur la case correspondante du cercle extérieur, soit faire avancer du nombre de cases correspondant un pion déjà en jeu.


    2. Le joueur déplace toujours son pion le long d’un cercle. Il peut choisir dans quelle direction mais ne peut pas en changer au cours d’un même tour (par exemple, il ne peut pas avec un 5 avancer de trois cases et reculer de deux).


    3. Si le joueur arrive sur une case déjà occupée par un pion, il fait passer son propre pion sur le cercle suivant vers l’intérieur. Si la case correspondante est aussi occu­pée, il avance encore d’un cercle et ainsi de suite jusqu’à pouvoir se placer sur une case libre ou sur le centre du cercle.


     


    Variantes


    Les règles du jeu ayant été transmises oralement, il existe d’in­nom­brables variantes – presque autant que de colons sur Mars. C’est pourquoi il est très important de se mettre d’accord sur les règles avant de commencer à jouer. Certains colons, par exemple, jouent avec plus de quatre pions par joueur. Par ailleurs, la règle numéro 3 est souvent sujette à débat : doit-on l’ap­pliquer lorsque c’est un de ses propres pions qui se trouve sur la case ? (Beaucoup diront que oui, d’autres s’y opposent fermement.) Est-elle valable aussi pour les cases de départ ? (Normalement, oui, mais certains les considèrent en quelque sorte comme « proté­gées ».) On peut aussi décider de rejouer après avoir tiré un 6 ou déplacé un de ses pions vers l’intérieur.
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    DES VAISSEAUX SPATIAUX DANS LE CIEL DE MARS


    Deux puissants vaisseaux se rapprochaient de Mars. 


    Ces transporteurs, le Mahatma Gandhi et le Martin Luther King, comptaient parmi les plus grands vaisseaux de toute l’histoire de l’astronautique. Assemblés dans l’espace, ils n’entreraient jamais en contact avec aucune planète. Après avoir contemplé le néant durant les quatre mois qu’il avait fallu pour ce voyage, les hommes qui se trouvaient à leur bord pouvaient, depuis quelques jours, apercevoir la planète vers laquelle ils se dirigeaient. D’abord petite tache de lumière orangée, sa taille avait augmenté d’heure en heure : l’écran principal du centre de pilotage montrait à présent une grosse sphère rousse. L’hémisphère sud était partiellement couvert de voiles jaunâtres.


    « Est-ce que ce sont des tempêtes de sable ? » demanda Mahmoud al-Salahi, le commandant de bord du Martin Luther King, à sa navigatrice.


    Celle-ci acquiesça. « Oui. Pourtant, c’est le printemps sur Mars. À cette époque de l’année, on observe rarement des tempêtes de cette envergure.


    — Mais ça arrive parfois ?


    — Oui, ça peut arriver. »


    La planète avait l’apparence d’une boule de fer attaquée par la rouille au fil des siècles. Ce qui n’était pas si loin de la vérité : le sol martien contenait une forte proportion d’oxyde de fer, autant dire de la rouille.


    Une ligne étroite reliant les deux pôles et passant par-dessus le rebord occidental de Valles Marineris marquait la frontière entre ombre et lumière : c’était la zone crépusculaire. Là-bas, au pied du massif de Tharsis, on apercevait la cité martienne. Pour les colons, le jour se levait. Mais pour des yeux de Terrien, ce n’était qu’une lueur blafarde, la distance séparant le Soleil de Mars étant beaucoup plus importante que pour la Terre.


    Valles Marineris… Immense, avec ses multiples ramifications de gorges profondes… Même depuis l’espace, elle offrait un spectacle très impressionnant. Cette formation géologique était comparable au Grand Canyon sur la Terre, mais ses dimensions beaucoup, beaucoup plus importantes. Elle couvrait presque un quart de la planète. À la contempler ainsi dans son ensemble, on ne pouvait s’empêcher d’y voir une plaie horrible qui aurait traversé les millénaires sans jamais cicatriser complètement.


    « Apprécions ce merveilleux panorama, fit le commandant d’un air songeur. C’est d’ailleurs tout ce qu’il nous reste à faire. »


    C’était l’aspect le plus frustrant de leur mission. Partis il y avait près de quatre mois, ils passeraient à peine une trentaine de jours sur Mars, pour entamer ensuite un trajet retour qui durerait encore une fois trois mois et demi. Un voyage tellement long… Et tout ça pour quoi ? Pour rien : leur venue ne se justifiait plus à présent.


    Le regard de Salahi se posa sur l’homme au poste de repérage. Celui-ci, penché sur ses instruments, se grattait la tête. Rien de plus. Un geste tout à fait anodin, du moins en apparence.


    On prétendait que le commandant Salahi était doué d’un sixième sens. Il lui arrivait de deviner à l’avance que certains événements allaient se réaliser. D’aucuns le soupçonnaient d’être capable de lire dans les pensées.


    « Jim, demanda-t-il, que se passe-t-il ? »


    Jim Weber, le repéreur, se retourna brusquement comme si on venait de le surprendre à faire une bêtise. « Oh… probablement pas grand-chose, commandant.


    — Probablement ?… »


    L’homme poussa un soupir. « Simplement quelques étranges signaux radar.


    — Vous pourriez peut-être nous fournir quelques pré­cisions ? insista le commandant. De préférence sous la forme d’un rapport, s’il vous plaît. Vous savez bien… Comme on vous a appris à le faire à l’Académie d’astronautique. »


    Weber piqua un fard. « Je vous prie de m’excuser, commandant. » Il s’éclaircit la voix. « Commandant, il y a environ une heure, j’ai relevé des signaux qu’on pourrait interpréter comme la présence d’au moins cinq autres vaisseaux à l’approche de Mars. »


    À présent, tous les regards s’étaient tournés vers le repéreur.


    « Intéressant. Je peux voir ? » demanda le commandant.


    Quelques manipulations et le cliché de la planète rouge disparut de l’écran principal pour laisser place à un enregistrement des signaux radar.


    « Cela dure environ dix minutes, puis l’écho disparaît à nouveau, expliqua Jim Weber. Si maintenant je dirige le sonar sur le même point, on ne voit plus rien. Alors que là, vous voyez ? On dirait une flottille. »


    Salahi hocha pensivement la tête. « En avez-vous informé le contrôle spatial ?


    — Oui. Ils ne sont au courant de rien. »


    Salahi n’en fut pas étonné. La centrale de surveillance de l’espace lui aurait communiqué l’envoi d’autres vaisseaux.


    « Pensez-vous que ce sont des extraterrestres, commandant ? demanda le repéreur en essuyant une goutte de sueur sur sa tempe.


    — N’est-il pas beaucoup plus probable qu’il s’agisse d’une défaillance technique ?


    — Ah… » Weber ouvrit de grands yeux, comme s’il n’avait encore jamais entendu parler de ce genre d’incident. « Ben… À vrai dire… rien n’est impossible.


    — Vérifiez soigneusement tous les programmes. Nous avons le temps. Et gardez un œil sur le sonar : si le phénomène se reproduit, tenez-moi informé.


    — Très bien, commandant. »


    Tous étaient nerveux. On l’aurait été à moins : les événements s’étaient précipités. Quatre mois plus tôt, on leur avait confié la désagréable mission de mettre un terme au projet de la station martienne en allant chercher l’ensemble des colons pour les ramener sur Terre. Mais à peine avaient-ils pris le départ et atteint leur vitesse de croisière qu’une nouvelle sensationnelle leur était parvenue, annulant leur mission première : on avait découvert deux tours bleues sur la planète rouge. On racontait que les enfants vivant sur Mars y étaient mêlés. Ces édifices ne pouvant être naturels, il fallait en conclure qu’ils étaient l’œuvre d’une intelligence étrangère, inconnue. À partir de ce moment, il n’était évidemment plus question d’abandonner la cité, bien au contraire. À présent que l’on tenait la preuve qu’en dehors des humains il existait d’autres êtres intelligents dans l’univers, il fallait tout faire pour en savoir davantage. Sur Terre, c’était l’euphorie. À tel point qu’on avait affrété un vaisseau équipé d’un moteur à fusion : le Buzz Aldrin. Plus rapide, celui-ci les avait dépassés et était déjà arrivé sur Mars, avec à son bord les meilleurs scientifiques de la Fédération.


    Quant à eux, ils auraient tout aussi bien pu faire demi-tour et rentrer, si cela avait été envisageable dans le cadre de vols interplanétaires. Mais les contraintes techniques actuelles ne le permettaient pas. Toutes les manœuvres de vol étaient programmées à l’avance et les réserves de carburant calculées au litre près. Une fois qu’on était lancé, la marge de manœuvre était infime.


    C’est pourquoi il leur avait fallu garder le cap sur Mars, alors qu’ils n’avaient plus rien à y faire. Ils reviendraient aussi légers qu’à leur départ.


    Pourtant, personne à bord ne s’en était vraiment attristé.
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    Après les bouleversements des derniers jours, la vie de la cité martienne avait repris son cours. Un observateur extérieur aurait pu croire que tout était retourné à la normale. Pourtant, les colons étaient encore sous le choc. S’il leur arrivait de traverser des galeries ou des locaux un peu reculés, ils sursautaient plus souvent que de coutume au moindre bruit qu’ils n’arri­vaient pas immédiatement à identifier. Au moment des repas à la cantine, les conversations étaient plus calmes, plus sérieuses ; on parlait moins fort. La station asiatique avait été anéantie. Youri Glenkov, le technicien responsable des réacteurs de fusion, et Urs Pigrato, le fils de l’administrateur, récemment arrivé de la Terre, avaient frôlé la mort. Dieu merci, ils s’étaient depuis rétablis l’un et l’autre. Au bout de deux jours à peine, le Russe s’était échappé du lit où le docteur DeJones l’avait consigné. Urs, lui, avait dû rester trois jours à l’infirmerie avant de recouvrer suffisamment de forces pour reprendre sa vie normale. Si tant est que la vie sur Mars puisse être qualifiée de normale : le jeune Terrien était encore loin de s’y être accoutumé.


    « Je n’aurais jamais pensé que ce serait si dangereux de vivre ici », lui dit sa mère un soir, alors qu’elle se trouvait, pensive, à son chevet. Elle se faisait un sang d’encre, comme si elle se rendait responsable de tout. « Enfin… évidemment, il y a toujours une part de risque… C’est inévitable, dans l’espace. Mais de tels attentats… une telle violence…


    — Ce n’est pas si grave, maman », répondit Urs. Mais sa mère secoua vigoureusement la tête. Étaient-ce des larmes qu’il apercevait au coin de ses yeux ou bien rêvait-il ? Après tout ce qu’il avait traversé, il lui arrivait encore de douter de la réalité.


    « Si, si, dit-elle à voix basse, chuchotant presque. Il faut qu’on y réfléchisse. Sans doute ferions-nous mieux de retourner sur Terre. Peut-être était-ce une erreur de venir ici. J’aimerais beaucoup que nous restions ensemble, en famille, mais si c’est trop risqué… »


    Urs la regarda un moment pensivement puis déclara : « Mais tu ne peux pas vivre encore six ans loin de papa, c’est une éternité ! »


    Elle hocha gravement la tête et le dévisagea avec attention, comme si elle voulait dire quelque chose mais ne savait pas trop quels mots employer. « Dans ton école, je veux dire sur Terre, dit-elle enfin d’une voix hésitante, il y avait bien deux garçons dans ton groupe dont les parents travaillaient à l’observatoire lunaire, non ? »


    Urs déglutit. « Oui. Danny et Patrick. » Ils étaient internes. Il comprit soudain où elle voulait en venir.


    Mais sa mère ne poursuivit pas. Posant sur lui un regard grave et triste, elle l’attira dans ses bras. « Nous en reparlerons lorsque tu iras mieux. »


    Peu de temps après, il put rentrer chez lui ; mais le sujet ne fut plus abordé. Urs y pensait occasionnellement mais, alors qu’il avait autrefois appelé de tous ses vœux ce retour sur Terre et son ancienne existence, cette envie lui était passée au fil des événements. Certes, la vie sur Mars était différente et on ne s’y habituait pas facilement, mais elle était plus intéressante que tout ce qu’il avait connu jusque-là. Plus aventureuse. Plus dangereuse aussi, comme il en avait fait lui-même la douloureuse expérience. Mais cela ne lui arriverait plus. On pouvait apprendre la prudence.


    Par ailleurs, il s’était lié d’amitié avec Ariana DeJones. Plus il passait de moments avec elle, plus la Terre et l’existence qu’il avait laissée derrière lui perdaient de leur intérêt.


    Et puis il y avait cette histoire d’« artefacts »… Urs en rêvait. Sans qu’il pût se l’expliquer, ils vinrent plusieurs nuits de suite hanter son sommeil. Non seulement les artefacts, mais aussi la lueur… À première vue, il s’agissait simplement de pierres plates et brillantes dont on aurait pu faire de jolis bijoux. Mais on prétendait que les tours bleues avaient été découvertes grâce à l’une de ces pierres. Dans un premier temps, seule la plus jeune des filles, Elinn Faggan, en avait trouvé.


    Jusqu’à l’épisode de la lueur, qui hantait les rêves d’Urs…


    Elinn appelait ces pierres des artefacts. C’est-à-dire qu’elle les considérait comme des objets fabriqués par quelqu’un, en l’occurrence par des Martiens qui, prétendait-elle, les confectionneraient rien que pour elle. Les chercheurs, de leur côté, n’y voyaient qu’un agglomérat de silicium fondu mêlé à d’autres éléments, ce qui expliquait ce bel aspect étincelant. Pour eux, il n’y avait pas de Martiens et il n’y en avait jamais eu, aucune forme de vie supérieure n’ayant été décelée sur la planète rouge. En ce qui concernait les tours dans Dædalia Planum, ils en attribuaient la construction au passage d’êtres venus d’ailleurs.


    Mais voilà qu’Urs avait lui aussi aperçu la lueur…


    À présent, ils avaient entre leurs mains deux artefacts qu’ils n’osaient montrer à personne, tant ce qu’on pouvait y voir était incroyable.


    Sur l’un d’eux, en grandes lettres dorées, on pouvait lire ELINN.


    Et sur l’autre : URS.


    Un mystère qu’il leur faudrait percer seuls.
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    PRÉPARATIONS SECRÈTES


    Carl Faggan était une célébrité depuis sa venue au monde. À l’époque, le président de la Fédération en poste, Emilio Sanchez, avait organisé une conférence de presse rien que pour lui. Devant une armada de cameramen et approximativement sept milliards de téléspectateurs, il avait annoncé publiquement la venue au monde du premier homme né sur Mars. La mère de Carl en avait conservé un enregistrement. L’homme, la mine sympathique, le sourire aux lèvres, brandissait une photo en déclarant : « Cinquante-trois centimètres, trois kilos quatre cents. L’accouchement s’est déroulé sans complications. Mère et fils se portent bien. »


    Depuis, Carl apparaissait dans tous les ouvrages de référence recensant les fleuves les plus longs, les sommets les plus élevés, les tableaux les plus chers, les hommes les plus vieux, les plus gros, les plus petits, mais aussi, en l’occurrence : le premier homme ayant vu le jour sur une autre planète : Carl Faggan, fils de James et Christine Faggan, né le 4 août 2071 sur Mars.


    Tu parles d’un motif de gloire !


    Et pourtant Carl ne pouvait se soustraire à de réguliers interrogatoires concernant ses goûts en général et son mode de vie sur Mars. Il avait eu droit à sa première interview lors de son cinquième anniversaire : un des colons, un homme répondant au nom de René Greiff, qui depuis avait quitté Mars, lui avait posé quelques questions et avait enregistré la conversation en vidéo. L’un des principaux réseaux d’informations de la Terre s’était ensuite servi de cet enregistrement pour un reportage d’une demi-heure que Carl n’avait pas vu. Depuis, il aurait été bien incapable de dire combien de fois il avait dû fournir des renseignements sur lui-même, que ce soit par courriel, par téléphone ou de vive voix.


    C’est pourquoi, lorsque le journaliste Wim Van Leer le pria de lui accorder une interview, il répondit immédiatement : « Oui, bien sûr ! Pas de problème.


    — Demain après-midi, ça te va ? Disons à deux heures dans la médiathèque ?


    — Je peux m’arranger. »


    Wim Van Leer avait des cheveux blond filasse, éternellement décoiffés. Son visage était étonnamment buriné pour un homme de son âge. Ce journaliste de renom, arrivé à bord du Buzz Aldrin, était de ceux que l’on envoie dans les régions en crise, qui filment de tout près des volcans en éruption et n’ont pas peur d’interviewer des chefs rebelles au regard fou armés jusqu’aux dents. Et maintenant c’était son tour ? Ben, oui. Et pourquoi pas ?


    Pourtant, même s’ils venaient de convenir d’un rendez-vous, Van Leer ne faisait pas mine de repartir. S’approchant de la fenêtre de la salle de cours, il contempla l’esplanade en contre­bas comme si ce qu’il y voyait était du plus grand intérêt. Pourtant, il ne s’y passait rien, si ce n’est qu’on effectuait de menus travaux d’entretien sur les patrouilleurs et d’autres tâches du même ordre.


    La présence du journaliste était pesante. Carl tenta de le chasser en faisant mine de se concentrer sur la leçon affichée sur son écran. Géographie. L’Afrique et ses paysages. Un sujet dont il se souciait comme d’une guigne et qui, de toute manière, n’était qu’un alibi. En effet, jusqu’à l’instant où Van Leer avait fait irruption dans la salle de cours, Carl était occupé à fouiner dans les fichiers informatiques du professeur Caphurna, le grand spécialiste de toutes les questions touchant à la vie extraterrestre. Évidemment, c’était formellement interdit et il fallait être très discret, mais Carl savait s’y prendre. À présent, il était impatient de s’y remettre.


    « Est-il vrai qu’une nouvelle expédition va être organisée ? » demanda tout à coup Van Leer.


    Carl leva la tête. « Une expédition ? Aucune idée.


    — J’ai eu vent de quelque chose dans le genre.


    — Cela fait huit ans qu’il n’y en a pas eu », trancha Carl. La dernière en date était l’expédition de Cydonia, qui avait coûté la vie à son père et aux explorateurs qui l’accompagnaient. Les patrouilleurs et leurs équipages, emportés par un gigantesque démon des sables, avaient disparu sans laisser de trace.


    Van Leer hocha pensivement la tête, fixant toujours la fenêtre. « Oui, cela fait bien longtemps. »


    Il demeura silencieux quelques instants, fit mine de vouloir ajouter quelque chose puis, se résignant, s’écarta de la baie vitrée. « Bon. À demain, alors ?


    — À demain. »


    Enfin ! Soulagé, Carl fit disparaître la leçon de géo­graphie et rappela sur son écran les documents établis par les scientifiques terriens lors de leur examen des « artefacts ».


    Malheureusement, il en comprenait à peine la moitié. Les textes étaient truffés de termes étrangers et les représentations graphiques de l’analyse moléculaire ne lui disaient pas grand-chose non plus. Plus Carl avançait dans sa lecture, plus il avait l’impression que cela ne lui servirait à rien.


    Il leur faudrait résoudre seuls le mystère des artefacts. Seulement, il n’avait pas la moindre idée de la manière dont ils pourraient procéder.


    Il avait déjà complètement oublié l’interview du lendemain.
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    LE « NID DE MUCHES »


    En règle générale, Ariana et son père se relayaient pour la confection du dîner. Ce soir-là, c’était son tour à lui. Dans la poêle rissolait sa « tambouille aux champignons et aux graines germées », ainsi qu’il nommait cette recette, le plat préféré d’Ariana quand elle était gamine. Pendant ce temps, elle mettait le couvert sur la petite table de la cuisine.


    « Tu sais que lundi prochain le Buzz Aldrin repart pour la Terre ? demanda tout à coup son père, tout en continuant à remuer énergiquement sa préparation. Tu peux me passer le piment, s’il te plaît ? »


    Ariana attrapa le pot et le poussa vers lui. « Et alors ?


    — Merci. Quoi, “et alors” ? Je croyais que tu voulais repartir avec eux ?


    — Moi ? »


    Il réduisit la flamme et se mit en devoir de battre soigneusement deux œufs dans un bol.


    « J’aurais rêvé, alors ? La dernière fois que nous en avons parlé, tu voulais partir sur Terre pour habiter avec ta mère et aller à l’école là-bas.


    — Ah oui, c’est vrai, admit Ariana d’un ton embarrassé. Mais je n’ai pas encore pu demander à maman ce qu’elle en pense.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre, poursuivit son père avec un hochement de tête. C’est pourquoi, moi, je lui ai posé la question. » Il remuait les œufs avec application, tout aussi concentré sur cette tâche que dans l’exercice de sa profession, médecin de la cité martienne. « Le courriel de réponse est arrivé aujourd’hui. »


    Ariana sentit ses mains devenir moites. « Et ?…


    — Ta mère est d’accord.


    — C’est vrai ?


    — Oui, et elle se réjouit. Écris-lui, au moins ! »


    Ariana regardait son père d’un air consterné. Cela faisait effectivement des mois qu’elle le tannait, des années même… mais à présent, c’était… Comment dire ?… Lundi prochain ? Qu’est-ce qu’elle devrait faire ? Rejoindre l’espace à bord d’une navette et partir pour la Terre dans un vaisseau spatial, toute seule ? Bien sûr, il y aurait aussi l’équipage et quelques autres voyageurs, mais… lundi prochain, ça voulait dire qu’il ne restait plus que sept jours !


    On entendit le grésillement des œufs versés sur les légumes.


    « Ta mère s’est déjà renseignée, cela ne pose aucun problème. Tu pourras tout de suite intégrer la Flagstaff High School. Il paraît que c’est un bon lycée, avec de petits effectifs dans les groupes de travail. Pas aussi restreints que ce dont tu as l’habi­tude, certes, mais c’est justement ce que tu voulais, non ? Rencontrer d’autres gens de ton âge.


    — Oui, oui… » Cela arrivait si soudainement ! Elle s’était représenté les choses autrement. D’ailleurs, une idée lui traversa l’esprit… « Et si jamais ça ne me plaît pas, là-bas ? Sur Terre, je veux dire. » Son père avait dit lui-même qu’à cause des tours bleues toutes les places à bord des vaisseaux en partance pour Mars étaient déjà réservées sur plusieurs années.


    Il saisit la poêle sur la gazinière. « C’est réglé. » Il entreprit de répartir la « tambouille aux champignons et aux graines germées » sur les deux assiettes. « Et mieux que ce que je croyais. L’Agence spatiale t’assure un vol retour. C’est-à-dire qu’à n’im­porte quel moment, si tu changes d’avis, tu pourras prendre le prochain vaisseau en partance pour revenir à la maison.


    — Ah. Super ! »


    Ils s’assirent. Son père apporta la corbeille à pain. Elle l’avait tressée elle-même à l’âge de huit ans. Elle devrait la laisser là.


    « Tu n’as pas l’air vraiment enchantée.


    — C’est que… c’est inattendu », bredouilla Ariana. Sur Terre ! Ça voulait dire loin de chez elle, loin de son père, loin d’Elinn, Ronny, Carl… Et de…


    « Tu sais pourtant très bien comment cela se passe avec les vaisseaux. Ils doivent partir lorsque les planètes sont dans la bonne conjonction. Le départ de l’Aldrin lundi prochain est déjà programmé depuis presque quatre mois. Ce n’est pas tout à fait ce que j’appellerais “inattendu”. »


    Ariana hocha la tête. Elle se mit à jouer avec sa fourchette dans son assiette. Soudain, elle n’avait plus faim du tout.


    « Et, pour le trajet, tu n’as pas besoin de t’inquiéter, poursuivit son père tout en remplissant leurs verres d’eau. Une fois l’Aldrin arrimé à la station McAuliffe, quelqu’un du service portuaire spatial s’occupera de toi, une femme… Comment s’appelait-elle, déjà ?… Ça m’est sorti de l’esprit, mais j’ai noté son nom quelque part. Elle t’installera dans la bonne navette, direction le port spatial de la base Edwards en Arizona. Là-bas, ta mère viendra te chercher. »


    Ariana reposa sa fourchette. « En vérité, je crois que je n’ai pas envie d’aller sur Terre. »


    Son père continuait à mâcher, impassible, le regard posé sur elle. « Tu veux dire, fit-il enfin, que toutes ces discussions pendant ces dernières années n’avaient pas d’autre but que de mettre un peu d’animation dans l’appartement ?


    — Non… » Des yeux, Ariana chercha autour d’elle un soutien quelconque, mais évidemment ce n’était pas le carrelage brun de la cuisine, ni les murs de crépi jaune paille, qui allaient pouvoir lui venir en aide. Quelle explication donner ? « Ce n’est pas ça. C’est… Simplement, ce n’est plus pareil qu’avant.


    — Tu as changé d’avis ?


    — Oui.


    — Je me permets de te signaler qu’une telle occasion ne se représentera pas de sitôt. L’Aldrin, avec son nouveau moteur à fusion, n’a besoin que de trois mois pour rejoindre la Terre. Tu peux t’accorder un délai de réflexion supplémentaire et partir quatre semaines plus tard avec le King ou le Gandhi. Par contre, il leur faut presque un mois de plus, si mes informations sont bonnes. » Il prit une gorgée d’eau. « Mais après ça, dans un premier temps il ne se passera plus rien. Nous serons pendant un an, je crois, hors d’atteinte de la Terre. À moins que les chantiers Whitehead n’arrivent à faire fonctionner leurs tout nouveaux bolides super-rapides, mais ça, presque plus personne n’y croit.


    — Je reste sur Mars », déclara Ariana d’un ton décidé. Qu’irait-elle faire sur Terre maintenant que… Oh, et puis : « Tu as dit toi-même qu’en ce moment Mars est l’endroit le plus intéressant de tout le système solaire ! » Elle pointa l’index vers son père. « Ce sont tes propres mots ! »


    Il opina. « Et tu m’as répondu que, les tours bleues et tout ça, tu n’en avais rien à faire puisque vous, les enfants, n’aviez de toute façon pas le droit d’y aller. Ce qui, soit dit en passant, n’est pas tout à fait vrai. Il vous suffit de le demander et on vous emmènera de temps en temps à la Tête de Lion. »


    Ariana gonfla les joues d’un air exaspéré. « Pour une visite touristique ! Passer deux heures à arpenter le terrain et ensuite se retrouver dans la tente commune à boire du cafba en attendant que la chaloupe reparte. Merci.


    — Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils vont vous laisser faire joujou avec les premières constructions dues à des intelligences étrangères jamais trouvées ?


    — C’est nous qui avons découvert ces machins, papa ! Carl, Elinn, Ronny et moi, ta fille, avons trouvé les tours bleues. Au cas où tu l’aurais oublié.


    — Vous êtes tombés dessus, je l’admets. Mais ça ne vous qualifie pas pour participer aux recherches. Non, même avec la meilleure volonté du monde. »


    Ariana laissa échapper un grognement de contrariété, saisit sa fourchette et la planta dans son repas. « En tout cas, je reste ici », déclara-t-elle, la bouche pleine.


    Son père la dévisagea. Elle soutint son regard. « Serait-ce à cause d’Urs ? demanda-t-il enfin.


    — Pourquoi ? » Ariana haussa les sourcils. « Qu’est-ce qu’Urs vient faire là-dedans ?


    — C’est bien la question que je me pose. Je me demande si ta décision de rester sur Mars pourrait avoir un lien avec le fait que le fils, plutôt mignon, de notre cher administrateur habite depuis peu parmi nous.


    — N’importe quoi !


    — Si demain tu devais apprendre qu’Urs retourne sur Terre à bord de l’Aldrin, cela te serait-il tout aussi égal ? Cela ne changerait donc rien à ta décision ? »


    Ariana engloutit une nouvelle bouchée et mâcha vigoureusement pour ne pas avoir à répondre.


    « Je me renseigne simplement, poursuivit son père. Après tout, il va quand même falloir que j’annule certaines dispositions et, quand je l’aurai fait, je ne pourrai plus revenir avec les mêmes requêtes. Plus cette année. »


    Urs ne retournerait pas sur Terre. Il le lui aurait dit.


    « Attends encore quelques jours », le pria Ariana.
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    Urs Pigrato se sentait un peu perdu parmi tous ces gens qui peuplaient tout d’un coup leur appartement. Ils restaient debout, parlaient à tort et à travers et ne faisaient pas mine de vouloir prendre place à la table joliment dressée. Quant à lui, visiblement, personne ne remarquait sa présence.


    L’administrateur du gouvernement terrestre en poste sur Mars, Tom Pigrato, donnait un dîner. Une idée de la mère d’Urs, évidemment ; un tel projet ne serait jamais venu à l’esprit de son père. Ils s’étaient procuré une table immense et l’avaient montée dans une des grandes pièces vides dont regorgeait cet appartement. Pour quel­qu’un qui venait de la Terre, un tel gaspillage d’espace était à peine concevable.


    C’étaient tous des gens relativement importants. La femme un peu forte, là, celle à l’abondante chevelure bouclée, dont Urs avait de nouveau oublié le nom, était la commandante du Mahatma Gandhi. Elle s’entretenait avec animation avec son collègue du Buzz Aldrin et un homme de haute taille, grisonnant, les épaules larges, qui hochait continuellement la tête. Celui-là, Urs le connaissait. C’était le docteur Spencer, le chef de la recherche martienne. Seule l’exploration des tours bleues à la Tête de Lion était entre les mains du professeur Caphurna, le spécialiste de la vie extraterrestre, à qui le père d’Urs était justement en train de raconter qu’il destinait cette pièce à devenir son bureau.


    Surgi de nulle part, un grand bonhomme au nez acéré en bec d’aigle se tint subitement devant Urs et lui serra la main. « Alors c’est toi, Urs, le fils de monsieur Pigrato ? »


    Urs déglutit sous le coup de la surprise. « Euh… oui.


    — Cela ne fait pas très longtemps que tu es sur Mars, n’est-ce pas ? » L’homme avait une voix sombre, gutturale.


    « Deux semaines, répondit Urs en hochant la tête. À peu près.


    — Ma femme et mon fils sont arrivés à bord du Buzz Aldrin », intervint son père. Mais d’où sortait-il tout d’un coup ? « Après la découverte des tours bleues, le sénateur a prolongé mon service sur Mars de six ans et nous ne voulions pas rester séparés aussi longtemps.


    — Je comprends », acquiesça le géant. L’administrateur le prit à part : « J’ai à vous parler, commandant Salahi… »


    Urs les regarda avec étonnement faire leurs messes basses dans un coin. La seule chose qu’il parvint encore à entendre était que son père ne voulait en aucun cas qu’« une rumeur se répande ». Quelle sorte de rumeur ?


    Le Chinois au visage fin et ridé n’était autre que Yin Chi, le directeur de la station asiatique détruite qui, ne pouvant plus exercer ses fonctions, résidait depuis peu dans la cité martienne. Il tendit à Mme Pigrato un cadeau, un petit dessin apparemment, la remerciant dans un langage fleuri pour son invitation. « Je perçois déjà d’exquis effluves… »


    La mère d’Urs était aux anges. « C’est la sauce au basilic. En la préparant ici, sur Mars, j’obtiens un résultat tout à fait différent et elle est meilleure… Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle en regardant le dessin.


    Yin Chi eut un sourire timide. « Le résultat plutôt médiocre d’une tentative de fixer la beauté d’Ascraeus Mons, sur le modèle des lavis chinois anciens. Je ne voulais pas arriver les mains vides.


    — Médiocre ? Pourquoi médiocre ? » Sa mère paraissait réellement impressionnée. « C’est magnifique, monsieur Yin. Merci beaucoup, vraiment. »


    Le vieux Chinois s’inclina légèrement. « Mais c’est à moi de vous remercier, madame Pigrato. »


    L’administrateur arriva et échangea une poignée de main avec Yin Chi. « Je tenais à vous dire à quel point je suis heureux que vous-même et vos collaborateurs ayez décidé de rester sur Mars. »


    Le Chinois pencha la tête avec un sourire. « Enfin, pas tous, comme vous le savez. L’état de santé de monsieur Lung s’est malheureusement à ce point dégradé ces derniers mois que les médecins lui ont recommandé de retourner sur Terre. Et monsieur Hsien a exprimé le désir de rentrer chez lui. »


    Pigrato acquiesça. « Eh oui, ce sont des choses qui arrivent. Mon assistante, madame MacGee, repartira elle aussi avec l’Aldrin. »


    Tout à coup, une petite sonnerie se fit entendre en provenance de la cuisine. La maîtresse de maison se hâta de reposer le dessin et, frappant dans ses mains, lança d’une voix forte à la ronde : « Puis-je vous prier de passer à table ? Il est grand temps ! »
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    Christine Faggan était harassée lorsqu’elle s’engagea dans l’ascenseur pour monter une nouvelle fois dans la station supérieure. Comme d’habitude, la journée avait été longue, mais s’il ne survenait plus aucun contretemps, ils auraient terminé les nouveaux logements d’ici la fin de la semaine suivante.


    Pour aujourd’hui, la seule chose qui lui restait à faire était d’augmenter la ventilation du secteur en chantier. Il faudrait encore quelques jours avant que l’humidité et la puanteur liées aux nouvelles installations ne s’estompent entièrement. En tant que conductrice des travaux adjointe, elle aurait tout aussi bien pu confier cette tâche à quel­qu’un d’autre, mais elle préférait s’en acquitter elle-même.


    Dans la salle des machines, étrange coïncidence, ça sentait le renfermé. Ou était-ce un effet de son imagination ? Effectuer les réglages nécessaires ne fut l’affaire que de quelques minutes. Elle se frotta les tempes. Voilà, sa journée était enfin finie. Elle allait pouvoir rentrer chez elle. Les enfants l’attendaient certainement déjà.


    Mais elle s’attarda devant l’étroite fenêtre qui permettait d’observer l’esplanade. Dehors, il faisait nuit depuis longtemps et seule la lueur des étoiles permettait de distinguer quelques formes. Les contours des montagnes les plus proches, les rebords du cratère qui entourait la place, les patrouilleurs…


    Apercevant les deux véhicules, elle sursauta comme sous l’effet d’un choc électrique. James ! James est de retour ! Il est vivant… !


    Toujours ces fantômes du passé. Elle se détourna et prit une profonde inspiration. C’était impossible. James était mort depuis huit ans. Elle pensait s’en être fait une raison.


    Mais là, dehors, il y avait les mêmes patrouilleurs que ceux qui avaient servi jadis aux expéditions ! Elle enclencha l’éclai­rage externe pour en avoir le cœur net. Elle avait bien vu. Deux engins destinés aux expéditions, avec tout l’attirail, habitacle externe, treuil à câble, réservoirs de secours latéraux, attendaient devant le sas numéro 1, prêts à partir.


    C’était insensé ! On n’allait tout de même pas lancer une nouvelle expédition comme celles organisées autrefois. Pas dans la situation actuelle, alors que l’attention de tous se concentrait sur ces tours bleues, sur ce témoignage de la présence d’une intelligence extraterrestre !
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    Tous s’accordèrent à faire l’éloge de la salade, mélange raffiné de morceaux de tofu grillés et d’un assortiment de graines germées, nappée d’une délicieuse vinaigrette. Mme Pigrato accueillit ces compliments avec un grand sourire et demanda ensuite, dans le souci de lancer la discussion : « Docteur Spencer, on m’a dit que vous projetiez à nouveau d’organiser une expédition ; est-ce vrai ? »


    Le scientifique hocha la tête, la bouche pleine. « Je crois même pouvoir dire que nous avons dépassé le stade de l’élabo­ration du projet, répondit-il après avoir dégluti. Mes collègues ont commencé aujourd’hui à équiper les véhicules. Du moins, j’espère qu’ils l’ont fait.


    — Ce sont ces patrouilleurs transformés que nous avons vus en arrivant depuis le terrain d’atterrissage de la navette ? » demanda la commandante du Ghandi, écartant de son front une boucle de cheveux.


    Un sourire se dessina sur le visage du docteur Spencer. « Ainsi, ils ont bien commencé. Merci pour cette information. Je n’ai pas eu le temps de m’en assurer moi-même.


    — Mais pourquoi organiser une expédition ? Et pourquoi le faire justement maintenant ? questionna le commandant Salahi. J’ai l’impression que chez vous, sur Mars, il se passe déjà suffisamment de choses en ce moment sans avoir à envisager une telle entreprise ! »


    Le docteur Spencer hocha la tête. « Il y a deux raisons à cela. Premièrement, même si à l’heure actuelle tout gravite autour des tours bleues, il y a néanmoins un bon nombre de scientifiques parmi nous qui ne sont purement et simplement pas en mesure de contribuer à ces recherches. Jusqu’à l’arrivée du professeur Caphurna et de son équipe, ajouta-t-il en faisant un signe de tête ami­cal au Brésilien, nous avons fait ce que nous pouvions, mais cela ne nous a pas menés bien loin. Chacun a son domaine spécifique, voilà tout ; et le nôtre, c’est Mars. Même sans les extraterrestres, il y a encore assez de questions en suspens concernant la planète rouge et c’est pourquoi nous avons décidé de nous consacrer à nouveau au domaine que nous connaissons. » Il piqua dans un morceau de tofu.


    « Vous parliez de deux raisons. Quelle est la deuxième ?


    — C’est lui ! » Le docteur Spencer pointa sa fourchette en direction du commandant du Buzz Aldrin, comme s’il voulait l’embrocher. « L’Aldrin a placé en orbite un satellite équipé d’un tout nouveau modèle de radar, lequel, depuis l’arrivée du vaisseau, balaye la surface de Mars.


    — Nous espérons de cette manière repérer, s’il y en a, d’autres constructions étrangères », expliqua le commandant, un homme sec aux cheveux coupés très court.


    « Et c’est alors que vous avez découvert autre chose, enchaîna le docteur Spencer d’un ton triomphal. Le système des “muches”. »


    Urs fut soulagé de constater que la plupart des autres convives étaient tout aussi perplexes que lui.


    « Mais qu’est-ce que c’est, des muches ? finit par demander sa mère, puisque personne d’autre ne le faisait.


    — Un phénomène aréologique qui depuis toujours consti­tue pour nous une véritable énigme », expliqua le scientifique. Urs se rappela que ce que l’on nommait géologie sur la Terre – la science s’attachant à la constitution de la planète – s’appelait ici aréologie, d’Arès, le nom grec de Mars.


    Le docteur Spencer était donc un aréologue. « Il s’agit de boyaux dans la roche pouvant atteindre un mètre de diamètre et décrivant tantôt des lignes droites, tantôt des courbes larges. Comme si de gigantesques lombrics avaient traversé la pierre avant que celle-ci ne se solidifie. Ou comme si des souris géantes aux dents de diamant avaient creusé des galeries.


    — Quelques-unes de ces galeries passent dans le sous-sol de la cité, ajouta Pigrato d’un air morose. Autrefois, il arrivait aux enfants de s’y cacher. Un cauchemar ! Par chance, ils sont quasiment tous trop grands maintenant.


    — Les muches constituent un système très ramifié ; elles s’élargissent par endroits en cavernes et rejoignent quelquefois la surface, poursuivit le docteur Spencer. Ce qui a d’ailleurs posé de sacrés problèmes au moment de la construction de la cité. En creusant, on tombait inévitablement sur ces galeries, et on perdait d’un coup d’importantes quantités d’air, étant donné que tout le circuit s’en remplissait. »


    Pigrato secoua la tête. « Il aurait suffi de colmater les galeries avec de la mousse aux endroits touchés.


    — On n’a pas voulu le faire. Le phénomène était trop intéressant. De plus, certaines muches parmi les plus profondes permettent d’accéder aisément aux réservoirs de glace. On a donc envoyé des robots dans les tuyaux pour les boucher hermétiquement, mais plus loin, à l’extérieur de la cité. Le réseau de muches auquel nous sommes directement reliés couvre, à l’heure actuelle, un rayon d’au moins cinq cents mètres.


    — Est-ce qu’il y aurait un lien ? demanda Mme Pigrato. Est-ce que les muches ont quelque chose à voir avec l’eau que l’on trouve dans le sol martien ? »


    Le docteur Spencer secoua la tête. « Nous ne savons absolument pas comment elles se sont formées. Probablement d’origine volcanique, voilà ce que l’on trouve dans les rapports, mais cette explication n’est qu’un pis-aller. En tout cas, ce n’est certainement pas l’eau qui les a creusées. » Il pressa les paumes de ses mains l’une contre l’autre. « Quoi qu’il en soit, le nouveau satellite nous a fourni un plan de ces galeries. Et à notre grande surprise, on y voit clairement qu’il existe une sorte de centre, un site qui semble être le point de départ des muches. Ce “nid de muches”, comme nous l’appelons, se trouve dans la région de Capri Chasma, à l’extrémité orientale de Valles Marineris. C’est là que nous voulons nous rendre, pour voir tout ça de plus près. Et si nous avons décidé d’y aller maintenant, c’est pour une raison toute simple : il est possible que nous trouvions quelque chose qu’il faudra envoyer sur Terre afin de pouvoir opérer une analyse avec les moyens appropriés. Vous savez tous que nous abordons, hélas, une fois de plus une de ces périodes où la conjonction entre la Terre et Mars est à ce point défavorable, qu’il va falloir attendre presque un an avant de voir arriver un nouveau vaisseau. Autrement dit, au cas où nous trouverions quelque chose, nous aurions tout intérêt à profiter du départ du Mahatma Gandhi ou du Martin Luther King.


    — Ça risque d’être juste ! fit observer le commandant du King. Nous ne sommes plus là que pour moins de quatre semaines. Pensez-vous vraiment y parvenir dans ce laps de temps ? Il vous faut au moins deux semaines rien que pour arri­ver à destination, avant même de retourner le premier caillou.


    — Deux semaines, ce serait idéal. Nous prévoyons seize jours.


    — Seize jours ? Voilà un programme bien chargé. Tenir un tel délai signifie rouler tous les jours de l’aube au coucher du soleil, intervint Yin Chi.


    — Et c’est ce que nous allons faire, répondit le docteur Spencer.


    — Ce qui nous amène à trente-deux jours aller-retour. C’est encore trop », calcula tout haut Salahi.


    Urs s’étonnait que personne ne posât la question qui lui brûlait la langue. Finalement, il se pencha en avant et leva la main. « Excusez-moi », dit-il, profitant d’une courte pause dans la conversation.


    Tous se tournèrent vers lui. Comme si, invisible jusque-là, il avait surgi tout d’un coup du néant.


    « Docteur Spencer, pourquoi une expédition avec des patrouil­leurs ? Pourquoi ne pas utiliser tout simplement les chaloupes pour atteindre le site qui vous intéresse ? »


    Les visages des convives se fendirent alors d’un sourire. Ils échangèrent des regards lui suggérant qu’il venait de dire quelque chose de particulièrement stupide. Tant pis.


    Rectifiant la position de ses couverts de part et d’autre de son assiette, le docteur Spencer lui répondit : « Urs, le lieu qui nous préoccupe se trouve à plus de trois mille kilomètres à vol d’oiseau. L’autonomie des chaloupes est à peu près de cinq mille kilomètres, mais puisqu’elles doivent toujours pouvoir revenir à la station, elles ne permettent d’aller nulle part au-delà de deux mille cinq cents kilomètres. Enfin, ce serait possible, mais très compliqué.


    — Et la Tête de Lion, alors ?…


    — C’est à un peu plus de deux mille kilomètres. Ça suffit tout juste. Mais si une chaloupe devait faire un vol jusqu’au “nid de muches”, elle ne pourrait plus revenir. C’est pourquoi nous devons nous y rendre par voie de terre. » Il se tourna vers le commandant Salahi en souriant. « Si jamais nous trouvons quelque chose susceptible d’être envoyé sur Terre, nous n’au­rons pas besoin pour cela de tout le trajet retour. Il suffira de revenir jusqu’à une distance accessible aux chaloupes. Et au cas où nous manquerions de temps, il resterait toujours le recours à la navette. Elle peut se poser n’importe où sur la planète.


    — En dévorant une quantité phénoménale de combustible, intervint la commandante du Gandhi.


    — Évidemment, nous ne le ferions qu’en cas de grande nécessité. »


    Mme Pigrato se leva pour rassembler les assiettes de salade vides et lança un regard à Urs signifiant qu’il devait l’aider.


    « Laissez, nous nous en occupons », dit-elle au commandant de l’Aldrin qui faisait mine de se lever.


    Juste avant de quitter la pièce, chargé de sa pile d’assiettes, Urs eut encore le temps de voir le Chinois se racler la gorge et demander la parole.
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    PAS DE PILOTE POUR L’AVION DE MARS


    Alors qu’elle redescendait de la station supérieure pour rejoindre la cité creusée dans les profondeurs de la roche, Christine Faggan eut l’impression qu’une force mystérieuse l’avait tirée vers le passé. Était-on vraiment en 2087 ? Longeant les couloirs silencieux, elle s’aperçut qu’elle avait du mal à y croire. Si peu de choses avaient changé entre-temps, au cours de ces huit longues années, depuis que James…


    Depuis que James était monté dans le patrouilleur et qu’il était parti pour ne plus revenir.


    Ce sentiment ne la quitta que lorsque, arrivée à la porte de son appartement, elle reconnut la voix de ses enfants et les effluves chaleureux d’un repas du soir en préparation.


    « Je suis là ! » cria-t-elle avec un enthousiasme auquel elle devait se contraindre. Tout en retirant ses chaussures, elle se regarda dans le miroir. Non, on ne remarquait rien.


    Voyant les boîtes isothermes, elle comprit qu’Elinn et Carl étaient allés chercher de quoi dîner à la cantine. Bref assaut de mauvaise conscience pour ne pas avoir fait la cuisine elle-même…


    Il lui était pourtant impossible de faire autrement. Du moins tant que les appartements destinés aux nouveaux colons ne seraient pas achevés.


    « Salut, maman ! » cria Elinn. Mon Dieu, une fois de plus on aurait dit que cette enfant n’avait jamais vu un peigne !


    « Salut, mon trésor, répondit Christine Faggan, passant ses doigts dans l’abondante crinière de boucles rousses de sa fille. Je crois qu’il est grand temps que je te reprenne un rendez-vous chez Vivian, tu ne crois pas ? Sinon, on va bientôt te confondre avec un plumeau. » Vivian Young était logisticienne mais officiait également en tant que coiffeuse.


    Elinn écarta la tête et noua ses bras sur son front. « Comme ça, ça me plaît.


    — Nous en reparlerons. » Elle souleva le couvercle d’une boîte. « Alors, qu’est-ce qu’il y a au menu ? De la pizza ? Dites-moi, est-ce que vous avez remarqué qu’on en mange trois fois par semaine ?


    — Elinn et moi, on n’arrivait à se mettre d’accord sur aucun autre plat, expliqua Carl de son air le plus innocent.


    — Ah, vraiment ? » Elle n’avait aucun mal à s’imaginer la scène. Bon, au moins, ils avaient pensé à apporter aussi de la salade. « Bien. On dîne ? Il est tard. »


    Ils avaient déjà mis la table, elle n’avait plus qu’à s’as­seoir. Quel plaisir de se mettre enfin quelque chose de chaud dans le ventre, même si c’était, pour la troisième fois de la semaine, de la pizza.


    Observant Carl de profil, elle eut un moment de frayeur, réalisant à quel point il commençait à ressembler à son père. Comment avait-elle pu ne pas le remarquer plus tôt ?
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    « Incroyable ! » s’exclamait le commandant du Martin Luther King au moment où Urs revenait avec les premières assiettes de lasagnes. « Un avion sur Mars ? On n’imagine même pas que cela puisse fonctionner, tant l’atmosphère est ténue. Je veux dire, comparé à la Terre, ici, on approche du vide !


    — Il a été développé à partir d’un modèle de strato­glisseur qu’on avait mis en service sur Terre il y a une cinquantaine d’années, bien sûr également dans un but scientifique, expliqua Yin Chi. Ses ailes étaient équipées de cellules solaires fournissant l’énergie nécessaire à la propulsion, ce qui lui permettait de rester en l’air aussi longtemps que nécessaire, souvent plusieurs mois. Ici, sur Mars, la luminosité étant trop faible, c’est évidemment hors de question. Néanmoins, avec les réservoirs remplis et un pilotage automatique, l’avion de Mars est capable d’effec­tuer un tour complet de la planète. Ce serait un outil idéal pour repérer d’éventuelles constructions telles que les tours bleues, car il peut voler plus bas que l’écran de camouflage. »


    Urs intercepta un regard de sa mère l’incitant à se dépêcher avec les assiettes. Il les déposa devant les invités sans quitter Yin Chi des yeux.


    « La catapulte pour l’avion de Mars a survécu à la des­truction de la station, poursuivit le Chinois. Même le filet de réception n’a pas été endommagé. Je suis per­suadé que les commandes fonctionneront aussi, pour peu qu’on les nettoie légèrement et qu’on les soumette à une révision.


    — Ça m’a l’air d’une très bonne idée, approuva la commandante.


    — C’en est une, confirma Pigrato père, seulement il y a un hic : l’avion de Mars est toujours posé à la Tête de Lion dans Dædalia Planum. Si nous voulions l’équiper pour une mission de cette ampleur et surtout si nous voulions le faire décoller, il faudrait d’abord le ramener jusqu’à la catapulte, ce qui présente un problème plus délicat que vous ne le pensez. »


    La femme repoussa en arrière ses boucles brunes. « À vrai dire, je ne comprends pas ce qu’il y a de si difficile à cela. C’est un avion, non ? Donc il peut voler.


    — Voler, oui. Mais pas décoller. Le pilotage automatique ne fonctionne qu’une fois l’appareil en l’air… »


    D’un bond, Urs fut dans la cuisine, attrapa les deux dernières assiettes et retourna à proximité de la table.


    « … accrocher sous une chaloupe, mais il serait inévitablement brûlé par le feu des réacteurs ou, du moins, sérieusement endommagé, poursuivait son père. Quant à le transporter en se servant des patrouilleurs, sur plus de deux mille kilomètres… Enfin… si seulement vous aviez eu l’occasion de voir à quel point ce machin est immense, vous estimeriez comme moi que c’est impossible. »


    Le commandant Salahi fit un signe de tête à l’adresse de son hôtesse. « Vos lasagnes sont absolument fantastiques, madame Pigrato, déclara-t-il d’un air sérieux. Je tiens à vous remercier encore une fois pour votre invitation. »


    Tous les autres s’empressèrent à leur tour d’exprimer leur enthousiasme pour le repas. Après quoi, l’avion de Mars quitta provisoirement l’ordre du jour et la conversation se déplaça vers des sujets ayant essentiellement trait à la politique sur la Terre. C’était d’un ennui ! Il ne restait plus à Urs qu’à se débrancher les oreilles et se concentrer sur son assiette.


    Il pensait à Ariana. Elle était tellement différente des filles qu’il connaissait ! Elle ne portait pas de fringues à la mode ; seulement, comme tous les habitants de Mars, cette insipide combinaison grise. Ses cheveux non plus ne révélaient aucun soin particulier, tout au plus rassemblés avec une pince. Et pourtant, il la trouvait mignonne. Et même très mignonne ! Mais c’était curieux, quand il était avec elle. Exaspérant. En général, s’ils se retrouvaient tous les deux dans la salle de musculation, ils passaient plus de temps à parler qu’à s’entraîner. Elle lui avait raconté qu’elle pratiquait un sport de combat et prenait des cours avec un professeur de jiu-jitsu qui résidait également sur Mars. Elle lui avait promis de l’emmener une fois avec elle ; voilà une perspective qui lui semblait intéressante : le jiu-jitsu dans les conditions martiennes de faible gravité. Une autre fois, ils étaient sortis ensemble, à la surface de Mars, et s’étaient baladés en combinaison spatiale. C’était tout.


    Il avait l’impression qu’elle prenait plaisir à parler avec lui, mais elle… ne faisait rien. Les filles sur Terre lui auraient depuis belle lurette fait comprendre ce qu’elles attendaient. Pouvait-il s’aventurer à lui proposer un rendez-vous ?


    D’un autre côté, quel sens cela aurait-il ici ? On se croisait de toute façon en permanence ; la cité martienne n’était pas immense, après tout. Il y avait les zones d’habitation, les ateliers et les laboratoires. Ça s’arrêtait là. Tout convergeait vers le passage que l’on avait généreusement appelé « Grand-Rue » et qui menait à la Plazza. Sinon, il y avait encore la station supérieure et, dans un cratère situé derrière la cité, les tentes pressurisées abritant les jardins. Point. Pas de cinéma, pas d’espace virtuel, pas de pistes de scooter magnétique, pas de discothèque… Les colons n’avaient d’ailleurs pas le temps pour ce genre de distractions. Ils travaillaient plus ou moins du matin au soir. Les enfants, qui avaient grandi ici, avaient même l’air de trouver ça tout à fait normal !


    Et voilà que tout d’un coup sa mère en appelait à sa conscience à propos d’Ariana. Il fallait qu’il la « traite avec respect ».


    « Qu’est-ce que tu entends par là ? avait demandé Urs.


    — Elle a eu une enfance complètement différente de celle des filles de ton école », fut la réponse qu’il reçut, accompagnée d’un de ces regards soutenus indiquant que la question était des plus sérieuses pour sa mère. « Si tu lui fais du mal, tu auras affaire à moi.


    — Et pourquoi devrais-je lui faire du mal ?


    — Je crois qu’elle est amoureuse de toi ; tu pourrais être tenté de profiter de la situation.


    — N’importe quoi ! Elle n’est pas amoureuse de moi ! On discute simplement de temps en temps. Et elle m’apprend ce qu’il faut savoir ici ; par exemple : comment on enfile correctement une combinaison.


    — Peut-être est-elle amoureuse de toi mais ne te le montre pas de la même manière que les autres filles que tu connais. Tu es le premier garçon étranger de son âge qu’elle rencontre, penses-y. Elle ignore complètement les règles du jeu. »


    Urs ne pouvait s’empêcher de repenser régulièrement à cette conversation. À la maison, c’est-à-dire sur la Terre, il était sorti quelque temps avec une fille, mais plutôt parce que ça se faisait. Davantage pour prouver qu’on en était capable. Qu’on avait du succès.


    Ici, cela n’avait visiblement aucune espèce d’importance. En tout cas, Ariana ne paraissait pas vouloir de petit ami. Ou peut-être que si ? Il n’arrivait pas à interpréter son comportement. Elle pouvait paraître inaccessible, et puis se montrer vulnérable l’instant suivant.


    Pas facile, tout ça.
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    UN MYSTÉRIEUX RACCORDEMENT ÉLECTRIQUE


    Ronny, comme la plupart du temps, arriva le premier dans la salle de classe. À peine avait-il allumé son écran qu’Elinn et Carl entrèrent à leur tour. « J’ai quelque chose à vous montrer, dit Ronny.


    — Laisse-moi deviner, fit Carl. Un nouveau modèle d’avion ? »


    Le simulateur de vol était le passe-temps favori de Ronny ; sur ce programme, il avait appris à piloter, tant et si bien qu’il avait été en mesure de diriger l’avion de Mars. Sans lui, on n’aurait jamais découvert les tours bleues.


    « Non, c’est autre chose. » Ronny, se connectant à la banque de données principale, ouvrit le fichier d’informations concernant la station et, dans le classeur Énergie, sélectionna les comptes rendus de défaillances électriques. Cela ne lui posait aucun problème ; ces données étaient accessibles à tous. Perplexes, Elinn et Carl suivaient la manœuvre par-dessus son épaule.


    Un bruit se fit entendre à la porte : Urs entra, suivi de près par Ariana qui, elle, bien qu’ayant le trajet le plus court, arrivait quasiment toujours la dernière. « Depuis quand vous intéressez-vous aux avions ? demanda-t-elle en voyant ses trois camarades plantés devant le moniteur de Ronny.


    — Il s’agit soi-disant d’autre chose », fit Carl.


    Est-ce qu’ils le prenaient pour un idiot capable seulement de piloter ? Ronny afficha la liste des chutes de tension électrique relevées sur le conduit sud. « Là. Voilà ce que j’ai vu hier avec monsieur Glenkov. » Il se tourna vers Urs et Ariana. « Quand avez-vous trouvé l’artefact ?


    — Samedi, répondit Urs.


    — Oui, je sais, mais à quelle heure ? »


    Les adolescents se regardèrent et poussèrent un soupir bruyant en haussant les épaules. « Aucune idée. Dans l’après-midi.


    — Vous avez appelé vers quatre heures puis nous nous sommes retrouvés chez Elinn », se souvint Ronny. Il pointa de l’index la dernière ligne de la liste. « La chute de tension s’est produite à quinze heures trente. » Le relevé indiquait de 15 : 32 à 15 : 41, pour être précis.


    « Regarde voir dans le module d’enregistrement des sas atmosphériques », suggéra Carl. Dans chacun des sas était installé un détecteur qui mémorisait toutes les entrées et sorties, ainsi que le nom et l’heure. L’identification s’opérait grâce à une puce intégrée sur chacune des combinaisons. Ce dispositif vérifiait également quel communicateur on avait avec soi.


    Elinn se pencha par-dessus l’épaule de Ronny et passa en revue, ligne par ligne, les informations affichées sur l’écran. « Voilà qui est intéressant, marmonna-t-elle. Tu peux me copier cette liste sur un courriel ?


    — Une chose après l’autre, gémit Ronny. Envoyer la liste à Elinn, ouvrir le dossier d’enregistrement des sas. Là, voilà. Sortie 14 : 07 : Ariana DeJones, Urs Pigrato. Et, quelques lignes plus bas : Entrée 16 : 24 : Ariana DeJones, Urs Pigrato.


    — Ça pourrait coller, fit Ariana d’un air songeur. Du gouffre de Jefferson jusqu’à la station, il faut environ quarante minutes. Et nous sommes revenus sur nos pas très peu de temps après avoir trouvé l’artefact.


    — Mais qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Urs.


    — Peut-être rien du tout, fit Carl. Il pourrait tout aussi bien s’agir d’une pure coïncidence. »


    Elinn secoua la tête, faisant voler ses boucles flamboyantes. « Ce n’est pas un hasard.


    — C’est quoi, alors ? » l’interrogea son frère.


    Elle demeura quelques instants le regard perdu dans le vide, puis elle répondit : « Pour l’instant, je ne peux rien affirmer. Il faut d’abord que je vérifie quelque chose. Le mieux serait qu’on se retrouve cet après-midi à la cachette.


    — J’ai une interview avec Van Leer, annonça Carl. À mon avis, ça va au moins durer jusqu’à quatre heures.


    — Quatre heures, c’est très bien, fit Elinn.


    — Mais qu’est-ce qui se passe là-dehors ? » s’exclama soudain Ariana. Alors qu’elle s’apprêtait à s’asseoir, son regard s’était arrêté sur l’esplanade.


    En moins de deux, tous se pressèrent à ses côtés devant la fenêtre. En regardant en diagonale en dessous de la salle de classe, entre les modules 3 et 4, on apercevait partiellement deux patrouilleurs transformés. Se servant de la grue rattachée au module 4, trois personnes en combinaison s’affairaient à installer un cylindre métallique sur l’un des véhicules.


    « Ce sont des cabines externes, expliqua Ronny. Montées sur les patrouilleurs, elles servent pour les expéditions. » Voyant ses camarades mi-admiratifs, mi-sceptiques, il ajouta : « C’est monsieur Glenkov qui me l’a dit.


    — Ils ne vont tout de même pas faire partir une expédition maintenant ! s’exclama Carl.


    — Si, intervint Urs à la surprise générale. Elle doit démarrer jeudi, en direction de l’est. »


    Ignorant les regards incrédules des autres, il s’installa devant son moniteur et leur raconta ce qu’il avait entendu.


    « En passant par Valles Marineris ? demanda Carl.


    — Oui. Cette grande vallée au niveau de l’équateur, c’est ça ?


    — Ce n’est pas simplement une grande vallée. C’est un canyon de quatre mille cinq cents kilomètres de long, le plus grand jamais découvert dans tout l’univers, et il se ramifie en plusieurs vallées. »


    Ronny vit Urs froncer les sourcils. Mais qu’est-ce qu’il prenait à Carl de crâner comme ça ?


    « Si tu le dis, concéda le jeune Terrien. Pourtant le docteur Spencer a parlé d’une distance à parcourir de trois mille kilomètres.


    — Bien sûr, fit Ariana. Il mesure le parcours au départ de la station.


    — Et qu’est-ce que ça veut dire, d’ailleurs, “muches” ? leur demanda Urs. Je n’arrive pas du tout à imaginer ce que… »


    Tout d’un coup, un signal sonore s’échappa des haut-parleurs, suivi aussitôt par l’imperturbable voix synthétique d’IA-20, l’intelligence artificielle de la cité. « Je remarque que vous vous trouvez dans la salle de cours depuis plus d’une demi-heure sans qu’aucun des modules d’enseignement n’ait encore été ouvert. Étant donné que, ces derniers temps, vous êtes tous sans exception en retard sur votre programme d’apprentissage, il serait opportun de faire preuve de plus de sérieux dans votre travail. Je préférerais ne pas être obligée de prévenir vos parents.


    — Esclavagiste ! grommela Carl.


    — Moi, je n’en ai presque pas, du retard », ronchonna Elinn.


    Néanmoins, chacun retourna docilement à sa place. Lorsque Ronny ouvrit son programme, celui-ci l’accueillit avec des exercices de grammaire anglaise. Il poussa un gémissement.


    Ariana, elle, dut d’abord allumer son moniteur. « Demain, je te ferai voir une muche », promit-elle à Urs.


    Le jeune Terrien avait toujours les yeux rivés sur le haut-parleur fixé au-dessus de sa tête. « Est-ce que ce machin a vraiment dit “Je préférerais” ? »
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    Personne ne remarqua le patrouilleur qui lentement, très lentement, traversa l’esplanade devant la station supérieure, franchit la sortie puis, roulant toujours au pas, s’éloigna en direction du sud.


    À son bord se trouvait Youri Glenkov. Quiconque l’aurait accompagné n’aurait manqué de s’étonner de voir le Russe grisonnant secouer sans arrêt la tête. Et si cet hypothétique compagnon avait été russophone, il aurait compris ce que le technicien de fusion répétait sans cesse dans sa langue maternelle : « Ça ne donnera rien. C’est peine perdue. »


    Une grande carte des abords de la cité était dépliée sur le siège vacant à côté de lui. Un tracé avait été surligné en rouge : il correspondait au parcours compliqué du conduit allant jusqu’au réacteur sud. Bien que la distance à vol d’oiseau ne fût que d’un kilomètre deux cents, le câble électrique, peu profond, était en tout presque deux fois plus long.


    Le technicien grommela un juron en russe en entendant l’antenne située près du sol heurter une fois de plus un caillou. Il recula légèrement et, à l’aide du bras articulé, écarta la pierre, qui n’était guère plus grosse qu’un ballon de foot, puis continua à avancer avec précaution.


    « Ça ne donnera rien, grondait-il durant la manœuvre. Avec cette méthode, j’y serai encore l’année prochaine ! »
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    L’INTERVIEW


    À cette heure de la journée, le calme le plus complet régnait dans la médiathèque. Le grand écran de télévision, sur lequel les colons suivaient occasionnellement des émissions terriennes, restait muet dans son coin ; le journaliste était assis devant, sur l’un des fauteuils usés. Il salua Carl d’un signe de tête et l’invita à prendre place.


    Carl s’assit en face de lui. Il s’était imaginé qu’il y aurait une caméra, ou au moins un dictaphone, mais Van Leer n’avait à côté de lui qu’un bloc-notes et un stylo.


    « Cela te surprend ? demanda-t-il.


    — D’une certaine manière, oui. »


    Le journaliste tapota sur son bloc. « Tous ces gadgets électroniques, c’est très bien, oui, mais la meilleure méthode c’est ça : de quoi écrire, du calme et beaucoup de temps. » Il dévisagea Carl. « J’espère que tu as du temps ? »


    Pas vraiment. Carl se voyait déjà dans leur cachette, impatient d’apprendre ce qu’Elinn avait bien pu élucubrer. D’un autre côté, il n’avait toujours pas la moindre idée de la manière dont il fallait aborder cette histoire d’artefacts, c’est pourquoi il n’était finalement pas mécontent de se débarrasser d’abord de l’interview. Peut-être cet entretien lui donnerait-il une idée.


    Le journaliste ouvrit son bloc et griffonna la date dans un coin de la feuille. « À propos, comment t’entends-tu avec Urs ?


    — Avec Urs ? » C’était quoi, cette question ?


    « Oui, avec Urs.


    — Ça va. Pourquoi me demandez-vous cela ?


    — Parce que ça m’intéresse », dit Van Leer. Se carrant dans son fauteuil, il gribouilla sur son bloc et ajouta : « Il faut que tu saches que j’ai lu ou vu tous les entretiens qui ont été faits avec toi. Il y en a un sacré paquet, dans les deux cents à peu près. La plupart, excuse-moi de te le dire, ont été menés par des gens stupides qui, invariablement, t’ont posé les mêmes questions stupides et barbantes. » Il leva les yeux au ciel. « Ce que je veux, c’est te poser des questions nouvelles. Apprendre à te connaître. Rencontrer le vrai Carl Faggan. »


    Carl déglutit, embarrassé. « Ah bon ? » Cela ne se déroulait pas tout à fait comme il l’avait prévu.
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    Ronny ouvrit des yeux comme des soucoupes lorsque, parvenu à la cachette, il découvrit ce qu’Elinn venait de mettre en place.


    « J’ai classé les artefacts de telle sorte qu’on puisse voir rapidement à quel moment je les ai trouvés », expliqua-t-elle.


    Sur l’un des murs de cette pièce toute en longueur courait une console à laquelle étaient fixés autrefois des appareils et des armoires. Ils avaient été démontés depuis déjà belle lurette, de sorte qu’il ne restait plus qu’une sorte d’étroite étagère en aluminium de dix mètres de long. C’est là qu’Elinn avait disposé les artefacts. Tous étaient flanqués d’un bout de papier collé indiquant la date de leur découverte.


    « Je les ai placés en respectant une échelle, poursuivit Elinn. Trois mètres correspondent à une année terrestre. De cette manière, le mur a tout juste la bonne longueur, étant donné que le premier artefact est apparu il y a trois ans et un mois.


    — Et tu te rappelles encore chacun d’entre eux ? Quand tu les as trouvés et tout ça ? » s’écria Ronny, épaté.


    Elinn brandit son carnet électronique. « Je l’ai écrit dans mon journal. J’aime bien prendre des notes, tu sais. Au bout d’un moment, on finit par se rendre compte qu’on oublie plein de choses. Mais, en les relisant, la mémoire revient souvent. »


    Elle retourna d’un pas décidé au point de départ de son exposition. « C’est intéressant de voir les artefacts les uns à côté des autres. Tu vois, les premiers, là, sont tout petits et les motifs restent indistincts. » Elle avança de quelques pas. « Six mois plus tard apparaissent les premiers portant des signes écrits. Chacun un peu plus grand que le précédent.


    — Comme si les Martiens avaient dû commencer par s’exercer à les faire, fit Ronny.


    — C’est peut-être ce qui s’est passé, d’ailleurs.


    — À partir de là, ils deviennent plus grands », constata Ronny en désignant un objet qui, d’après l’échelle, remontait à plus d’un an. Il examina la surface d’un éclat nacré des suivants. « Et c’est là qu’apparaissent les premiers dessins. Tu as raison, c’est vraiment intéressant. »


    Elle alluma son carnet électronique. « Attends, tu n’as pas encore vu le plus intéressant ! »
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    « Urs ? » Carl, songeur, regardait dans le vide. « Euh… que voulez-vous que je vous dise ? Je le connais à peine. Ça fait tout juste deux semaines qu’il est là.


    — Deux semaines riches en péripéties.


    — C’est vrai. » Et alors ? Qu’était-il censé ajouter à cela ? Le journaliste avait pourtant assisté à tous les événements, lui aussi.


    Van Leer examina l’extrémité de son crayon comme s’il s’attendait à y faire une découverte capitale. « Tu vois, il y a une chose que je me demande : quatre enfants vivent sur Mars, ils se connaissent depuis tout petits et s’entendent comme larrons en foire, ne serait-ce que parce qu’ils n’ont pas trop le choix, et voilà que, tout d’un coup, arrive un nouveau… Qu’est-ce que cela implique ? Qu’est-ce qui se passe dans le groupe ?


    — Mmm, fit Carl, ne sachant que répondre.


    — Ou plutôt, permets-moi de poser la question autrement : jusqu’à présent, c’était toi le meneur. Parce que tu es l’aîné. Arrive Urs qui, lui, a presque le même âge que toi. Est-ce que tu as l’impression, disons… qu’il représente une sorte de menace ? »


    Carl fit une grimace. « Au départ, le problème était le suivant : Urs est le fils de monsieur Pigrato et, depuis qu’il est là, cet homme nous a mené la vie dure. Il racontait à qui voulait l’entendre que des enfants n’avaient absolument rien à faire sur Mars. Et voilà que, tout d’un coup, il fait venir sa famille. Bizarre, non ? »


    Van Leer hocha la tête avec bienveillance. « Vous étiez méfiants ?


    — Vous l’auriez été aussi, à notre place.


    — Mmm. Certainement. » Il griffonna quelque chose sur son bloc. « Et ensuite ? »


    Carl eut un haussement d’épaules. « Ensuite, on s’est rendu compte qu’Urs n’était finalement pas si mal. Et puis, maintenant, il faut laisser venir les choses. » Pour couronner le tout, Elinn avait trouvé un artefact avec son nom. Précisément le sien ! Mais évidemment il était hors de question qu’il raconte cela à cet homme indiscret.


    Van Leer hocha la tête. « Bien, laissons pour l’instant ce sujet de côté et parlons d’autre chose. »
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    Alors qu’il s’apprêtait à découvrir enfin le repaire des enfants de Mars, Urs se sentait un peu patraque. Devait-il y voir une marque de confiance ? Ou plutôt se demander pourquoi ils avaient attendu tout ce temps avant de l’y emmener ?


    Son père aurait été trop heureux d’apprendre où se trouvait cette cachette, Urs le savait très bien. Mais il refusait de lui servir d’espion. Le hasard avait voulu que son père soit par ailleurs l’administrateur de la station martienne mandaté par le gouvernement terrestre, mais ce n’était pas son problème à lui.


    Ariana le précédait d’un pas décidé. Ils traversèrent le vieux quartier d’habitation situé au bout de la Grand-Rue, continuèrent toujours plus loin, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de noms sur les portes laquées aux couleurs vives, puis que ces portes mêmes cessent d’être colorées. Ça sentait le renfermé, ici, dans le couloir, et encore plus lorsque Ariana ouvrit l’un des battants blindés. Un courant froid les accueillit, chargé d’une odeur de poussière et de croupi, et le pas qu’elle fit pour atteindre l’interrupteur commandant l’éclairage résonna dans l’obscurité.


    La lumière qui s’alluma était trop faible pour éclairer correctement cette pièce particulièrement longue. Partout des étagères : des plaques de tôle d’acier mal assemblées, peintes pour certaines, rouillées pour la plupart et toutes surchargées de… trucs divers.


    La plupart de ces objets parurent à Urs absolument impossibles à identifier. Toutes sortes de récipients, des cartons, des boîtes, des caisses en plastique… Des moteurs pleins d’huile, des bouteilles en verre d’aspect étrangement inégal, comme façonnées à la main. Ce qui était vraisemblablement le cas. Beaucoup étaient vides, d’autres remplies d’indéfinissables liquides sombres. Différents types d’appareils, cassés pour la plupart, fourrés en pièces détachées sur les étagères, disparaissaient progressivement sous une couche de poussière roussâtre. Des trucs en tissu, des jouets cassés, des bouts de bois, des planches mal sciées et des outils hors d’usage jonchaient le sol.


    « Vous ne jetez rien, vous, pas vrai ? »


    Ariana se contenta de lui retourner un regard médusé. « Bien sûr que non. On ne sait jamais ce dont on pourrait encore avoir besoin. »


    Logique. Ils avaient de la place à ne savoir qu’en faire, sur Mars. C’était plus ou moins la seule chose qu’on y trouvait en abondance. Enfin, tous ces trucs avaient coûté soit de l’argent, pour ceux transportés depuis la Terre, soit du labeur, pour les objets manufacturés.


    « Autrefois, c’était notre terrain de jeux préféré, ici, raconta Ariana.


    — C’est vrai ? » murmura Urs.


    Ce souterrain aurait été bien trop froid pour lui, sans parler du fait qu’il était carrément lugubre. Au fond, il y avait moins d’étagères, mais un amas de machines de tout acabit, poussiéreuses et couvertes de bâches sombres.


    Parvenue au niveau d’une vieille armoire murale disgracieuse, Ariana s’arrêta. « 2-0-5-5, dit-elle en pianotant le code sur le clavier brillant et propre de la serrure.


    — L’année de fondation de la cité martienne, nota Urs à voix haute.


    — Exactement. » Elle sourit. « C’est là que nous nous rendons.


    — Où ça ?


    — Dans la toute première cité martienne », annonça Ariana d’un air mystérieux en ouvrant tout grand l’armoire.
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    QUE PROMET L’AVENIR ?


    « C’est ce que tu dis à chaque fois », fit Van Leer. Ils avaient abordé le chapitre des projets d’avenir de Carl. « Que tu veux devenir explorateur de planètes. »


    Carl acquiesça d’un signe de tête. Enfin un terrain connu. « Je trouve stupide d’être célèbre parce que je suis né dans des conditions particulières. Je n’ai rien fait pour cela. Si je dois être connu, j’aimerais que ce soit pour quelque chose que j’aurais accompli moi-même, si possible… »


    Arborant à nouveau cet affreux sourire pénétrant, Van Leer l’interrompit : « Excuse-moi, Carl, mais cette réponse, je la connais ; on la retrouve à la virgule près dans une trentaine d’interviews. Inutile de me resservir ce refrain, d’accord ? »


    Carl était sans voix. Il ne voyait pas du tout où Van Leer voulait en venir. « D’accord, articula-t-il.


    — Tu aimerais donc devenir explorateur de planètes, c’est ça ?


    — Oui.


    — Pourtant, ça ne se voit pas. »


    Carl cligna des yeux, déconcerté. « Qu’est-ce qui ne se voit pas ?


    — Tu en parles, certes. Mais tu ne fais rien qui aille dans cette direction. »


    Il était bête, ce mec, ou quoi ? « Et je serais censé faire quoi ? Je suis encore en phase d’apprentissage. Il faut d’abord que je finisse l’école, puis que je fasse les études appropriées, ensuite…


    — Ta sœur Elinn ne se complique pas la vie comme toi. Elle fait déjà des recherches.


    — Elinn ? »


    Van Leer rabattit quelques pages de son bloc, revenant en arrière.


    « J’ai eu une discussion récemment avec le professeur Caphurna. À l’entendre, Elinn l’a drôlement plongé dans l’embarras. » Il retrouva dans ses notes le passage correspondant. « Le professeur tenait pour acquis que les motifs sur les cailloux que ta sœur nomme artefacts étaient le fruit du hasard. Mais, visiblement, il y a quelques jours, Elinn lui a rendu visite et démontré, avec du sable rouge et blanc et un pot en plastique, qu’un mélange aléatoire pouvait certes entraîner l’appa­rition de motifs, mais pas du même type que ceux des artefacts. » Le journaliste ricanait. « Il semblerait qu’elle l’ait joliment impressionné ! »


    Carl fit la moue. Il connaissait le processus expérimental mis au point par Elinn. « Ce n’est pas du tout la même chose.


    — En quoi est-ce différent ?


    — Je veux aller sur des planètes étrangères et les explorer. On ne m’y emmènera pas avant que j’aie fini mes études. »


    Van Leer leva les sourcils. « Carl, tu es sur une planète étrangère. Arrête-moi si je me trompe, mais j’ai l’impression qu’il reste encore largement de quoi faire par ici. »


    Carl était suffoqué. Que signifiaient ces sarcasmes ? Il aurait bien aimé se défendre, mais il ne trouvait pas les mots appropriés.


    « Je t’ai observé, Carl, et je n’ai pas l’impression que tu t’intéresses particulièrement à Mars. » Il fit un signe vers le plafond, plus ou moins en direction de la station supérieure. « Hier, tu es resté en classe alors que, dehors, les préparatifs pour la prochaine expédition battaient leur plein. Mais ça ne t’intéressait pas plus que ça. La première expédition depuis plus de huit ans ! S’il y avait vraiment un explorateur de planètes au fond de toi, tu aurais dû être incapable de penser à autre chose, non ? »


    Carl se sentit soudainement acculé, sans parvenir à se l’expli­quer. Il n’avait aucun compte à lui rendre, à cet homme ! « Peut-être cela ne m’intéresse-t-il pas parce que je ne peux pas y participer ? répliqua-t-il d’un ton plus brusque qu’il ne l’aurait souhaité.


    — Tu voudrais donc y participer ?


    — Bien sûr ! Mais personne n’acceptera de m’emmener.


    — Tu en es certain ? Est-ce que tu as posé la question ? »


    Carl lança un regard noir au journaliste. « Ce n’est pas la peine. Je le sais, c’est tout. Nous n’avons même pas le droit de nous approcher des tours bleues, alors que c’est nous qui les avons trouvées.


    — Mais tu as demandé ou non ? »


    Quel emmerdeur, ce mec ! Carl se frotta le bras. « Non », admit-il finalement.
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    L’armoire était sans fond. On voyait le mur de briques derrière, et un étroit vantail blindé semblant sortir tout droit d’un musée avec, au centre, un volant à main.


    « C’est l’entrée de votre cachette ? » demanda Urs, éberlué. Il fallait dire que c’était drôlement impressionnant !


    Ariana pénétra dans l’armoire et fit tourner le volant. Sans un bruit, le vantail pivota. « Viens ! dit-elle. Nous devons refermer la porte de l’armoire de l’intérieur. »


    Incroyable. Derrière s’ouvrait un étroit couloir muré, éclairé si faiblement par un tube très fin qu’il était impossible de deviner ce qu’il y avait au bout. « Tu ne vas pas me dire que vous avez construit ça vous-mêmes ? » demanda Urs, qui n’en croyait pas ses yeux.


    Ariana referma l’armoire puis le vantail de l’intérieur et lui lança un sourire provocateur. « Bien sûr que si. On a même moulé les briques ! » L’instant suivant, elle éclata de rire. « Non, je te raconte des bêtises. Tout était déjà là. On l’a trouvé, c’est tout. La seule chose que nous ayons faite ici a été d’installer l’éclairage.


    — Trouvé ? Qu’est-ce que tu veux dire par “trouvé” ? Comment peut-on trouver une installation pareille ? »


    Elle lui fit signe de passer devant elle. « Le couloir mène à ce qu’on appelle l’ancienne station, l’abri dans lequel vivaient les gens des premières grandes expéditions martiennes. »


    Urs était bouche bée. « Ces citernes qu’ils ont enterrées dans le sol ? Tu veux dire qu’elles existent encore ?


    — Tu en as déjà entendu parler ?


    — Entendu parler ? Tu veux rire. J’ai dû écrire toute une dissertation là-dessus. »


    C’était… galactique. Ils tournèrent deux fois, passèrent une deuxième porte, et c’est alors qu’ils entrèrent véritablement dans la légendaire ancienne station, la toute première habitation martienne. Urs la connaissait évidemment pour en avoir vu des images – qui n’en avait pas vu ? – mais d’être là, en chair et en os, à se balader à l’intérieur, c’était autre chose. Devant lui : l’étroit couloir central. Sur les photos, il y avait de vieilles combinaisons pendues ici. Les crochets étaient toujours là. À droite et à gauche, on accédait à des pièces plus ou moins grandes. Les vieilles chaises ! Et ces murs en acier brillant cannelé, bombés vers l’extérieur, ce plancher en tôle avec son revêtement de plastique…


    « Je ne savais pas que la station existait encore, dit Urs, qui n’en revenait pas. On nous a raconté qu’elle avait été démontée au moment de la construction de la nouvelle station. »


    Ariana eut un hochement de tête. « Oui, c’est aussi ce qu’on nous avait dit. Mais tu vois bien, ce n’est pas vrai. »


    Des voix claires leur parvinrent d’une pièce voisine, puis Ronny et Elinn firent leur apparition. « Salut ! » fit simplement Elinn, alors que Ronny, tout excité, s’écriait : « Elle a découvert quelque chose ! Un truc de fou ! »
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    Van Leer eut un petit sourire. « Lorsque la navette avec laquelle je suis arrivé s’est posée, reprit-il en baissant la voix, Ronny conduisait l’un des patrouilleurs venus chercher les passagers et le chargement. C’est bien ce que j’ai vu, non ? »


    Où voulait-il encore en venir, maintenant ? « Oui, confirma Carl. La plupart du temps, il sort avec les autres pour les atterrissages.


    — Sais-tu par hasard quel âge avait Ronny quand il a aidé pour la première fois à décharger une navette orbitale ? »


    Tout d’un coup, Carl fut pris d’une envie irrésistible de se lever et de partir. C’était quoi, cet interrogatoire ? « Dix ans, je crois. » Ce qui n’était que partiellement vrai. Ronny y était déjà allé à huit ans, mais accompagné.


    « As-tu jamais eu l’impression que Ronny était trop jeune pour faire ça ?


    — Trop jeune ?


    — Sur Terre, au même âge, il aurait tout juste eu le droit de conduire une bicyclette. Pas un poids lourd, et certainement pas un avion.


    — Mais nous ne sommes pas sur Terre », répliqua Carl précipitamment, et il s’en mordit aussitôt la langue.


    « C’est exact. » Van Leer griffonna quelques lignes sur son bloc. « Je me suis fait la même réflexion. Ici, sur Mars, on accepte qu’un garçon de dix ans pilote un véhicule de plusieurs tonnes et transporte des marchandises valant des millions. Parce qu’on le connaît et qu’on sait ce dont il est capable. Et bien sûr parce qu’ici l’aide de chacun est précieuse. » Le journaliste considéra Carl avec attention. « Mais toi, de prime abord, tu penses qu’il est exclu qu’on t’emmène en expédition… »


    Carl avait l’impression d’avoir été poussé dos au mur. « D’accord, peut-être que vous avez raison. Je n’avais encore jamais envisagé la question sous cet angle.


    — C’est ce que je vois. » Van Leer reposa son bloc à côté de lui, se frotta le menton et le dévisagea d’un air songeur. « Est-ce que par hasard tu ne te raconterais pas des histoires avec ton “Quand je serai grand, je veux être explorateur de planètes” ? »


    Carl secoua la tête : « C’est ce dont je rêve depuis toujours, aussi loin que je me souvienne.


    — Peut-être. Mais il faut parfois se méfier de ce qu’on croit être ses rêves. Tu as grandi dans une famille de chercheurs. La cité martienne tout entière n’est finalement qu’un immense projet de recherche. Tu ne connais rien d’autre… » Il eut un hochement de tête. « Tu sais, j’ai toujours voulu devenir journaliste ; aussi loin que je me souvienne, comme toi. Pourtant, contrairement à toi, dès le tout début, j’ai fait quelque chose. À dix ans, j’ai pris le magnétophone de mon père et je suis allé interviewer les gens de notre patelin. J’avais à peine onze ans lorsqu’un raz de marée a balayé le barrage des Wadden, sous lequel nous habitions ; l’eau recouvrait la moitié du village et je suis parti faire un reportage avec ma caméra. À douze ans, j’avais mon propre site d’informations en ligne. J’en avais treize quand pour la première fois un magazine m’a demandé l’autorisation de publier un de mes articles. Et pas n’importe quel magazine : le Zhiang News, à l’époque le plus important de Chine ! »


    Carl écoutait en silence et réfléchissait à ce que lui-même avait fait, à ce qu’il pourrait objecter. Mais rien ne lui vint à l’esprit. À vrai dire, il s’était toujours contenté de rester avec les autres et ils avaient fait toutes sortes de choses ensemble. À écouter Van Leer, on avait l’impression que ce n’était qu’une perte de temps.


    Le journaliste se renversa confortablement dans son fauteuil. « Parmi les premières célébrités que j’ai interviewées, il y avait Yules Whitehead. À l’époque, ce n’était pas encore l’homme le plus riche du monde. Ce n’était qu’un jeune physicien intelligent qui avait résolu un point crucial du problème de la fusion nucléaire et s’était montré assez malin pour faire breveter son idée à temps.


    — Ça fait longtemps qu’il est dépassé, ce brevet, rétorqua Carl.


    — Oui, mais il a eu de la valeur pendant vingt ans et lui a rapporté les milliards qui sont à la base de sa fortune actuelle. Aujourd’hui, Whitehead possède des entreprises dans le monde entier et la moitié de l’industrie astro­nautique ; il habite dans une station spatiale et finance pour s’amuser des écoles de musique en Amérique du Sud, des fouilles en Afrique centrale et je ne sais quoi encore… mais c’est avec le réacteur de fusion que tout a commencé. » Le journaliste se frotta les mains d’un air pensif. « Et tu sais ce qu’il m’a dit, à l’époque ?


    — Qu’il avait toujours voulu devenir riche ?


    — Non. Que, dès l’âge de cinq ans, il racontait à qui voulait l’entendre qu’un jour il construirait un vaisseau spatial avec un moteur à fusion. » Van Leer partit d’un grand éclat de rire. « Incroyable, non ? Exactement ce qu’il fait aujourd’hui. Son père, en revanche, ne trouvait pas ça drôle du tout. C’était un avocat, célèbre d’ailleurs, et son fils unique était naturellement voué à reprendre plus tard son cabinet. Yules Whitehead a sans doute été le premier collégien de l’histoire à se faire gronder à la maison parce qu’il avait de trop bonnes notes en physique ! Ses livres de physique, il devait les lire en cachette, la nuit, sous ses couvertures. Ses expériences, il les réalisait dans la cave d’un ami. Une fois à l’université, il s’est inscrit dans deux matières alors que chacune aurait été suffisamment contraignante : le droit, pour que son père ne lui coupe pas les vivres, et, parallèlement, la physique, mais en secret. Il a tenu comme ça trois années entières, jusqu’à sa première invention, qui lui a permis de gagner lui-même de l’argent.


    — Et avec ses études de droit, il savait comment s’y prendre pour les brevets, c’est ça ? »


    Van Leer sourit. « Tout à fait. Elles n’auraient donc pas servi à rien. »


    Il y eut alors un étrange moment de silence. On n’entendait aucun bruit, pas même un craquement dans le mur ou des pas dehors dans la Grand-Rue… Comme si le temps était suspendu.


    « Pourquoi me racontez-vous tout ça, monsieur Van Leer ? » finit par demander Carl.


    Le journaliste hocha pensivement la tête. « Pourquoi je te raconte ça ? Peut-être parce que j’aimerais savoir qui tu es. Qui tu es vraiment, je veux dire. » Il se frotta à nouveau le menton. « Imagine… Tu fais tout ça : tu finis l’école et tu pars sur Terre pour faire des études de minéralogie, d’exobiologie ou un truc de ce style. Puis, dans dix ou douze ans, tu participes à ta première expédition. Si, à ce moment-là, tu te rends compte que ça ne te plaît pas du tout, qu’est-ce que tu fais ?


    — Pourquoi cela ne me plairait-il pas ? » s’étonna Carl. Sa voix manquait légèrement de conviction.


    « Je ne sais pas. As-tu seulement une idée de ce que l’on fait lorsqu’on explore une planète ? »


    Carl leva sur l’homme aux cheveux blonds ébouriffés un regard empreint de consternation. C’était une question qu’il ne s’était effectivement jamais posée. « Ben, je crois que… ça dépend.


    — Tu crois ? Ce qui signifie que tu ne le sais pas. Tu ne sais pas si on ramasse des cailloux, si on regarde dans un microscope, si on plante des appareils dans le sol ou si on manipule des produits chimiques ? »


    Carl réfléchit. « Mon père faisait des prélèvements dans le sol et les analysait avec son microscope. En fait, il était archéologue, mais il a travaillé en tant que minéralogiste.


    — Et toi ? Est-ce que, toi, tu as déjà prélevé des échantillons dans le sol ? Ne serait-ce que pour t’amuser. »


    Carl secoua la tête négativement.


    « Réfléchis-y encore, lui conseilla Van Leer. Si quelqu’un veut devenir nageur, il faut d’abord qu’il se mette à nager. Pas à lire des traités sur l’eau. Pas commencer par un diplôme sur la théorie des courants. Non, avant tout, il faut qu’il aille dans l’eau et, s’il ne le fait pas, ce n’est que du vent. » Il éclata de rire. « J’admets que c’est un mauvais exemple, vu que la cité martienne n’a pas encore réussi à s’équiper d’une piscine. Néanmoins, je pense que tu comprends ce que je veux dire. » Il consulta sa montre. « Bon, je crois que ça suffit pour aujour­d’hui. À propos, finalement, je ne repartirai pas avec l’Aldrin mais avec le Martin Luther King, plus tard ; nous aurons donc peut-être l’occasion d’approfondir cette intéressante question. » Il rangea son stylo et referma son bloc. « C’est-à-dire, si tu ne te dégonfles pas.


    — Je ne me dégonfle pas », grogna Carl avec contrariété.


    Wim Van Leer eut un sourire mystérieux. « Je préfère ça. »
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    PROMPTE RÉSOLUTION


    Cet entretien avait mis Carl de mauvaise humeur. Il se reprochait d’avoir manqué de repartie, mais il en voulait aussi au journaliste de l’avoir ainsi harcelé. C’est qu’il l’avait poussé à bout ! Pourquoi, d’ailleurs ? Il ne lui avait rien fait !


    Carl n’avait aucune, mais alors absolument aucune envie de poursuivre cette affaire. Hélas, il avait déjà quasiment accepté ; Van Leer avait plus ou moins fait appel à son sens de l’honneur et il était tombé dans le panneau. Zut ! Zut ! Et rezut ! Il fallait qu’il y réfléchisse calmement, qu’il refasse tranquillement le tour du problème ; peut-être restait-il encore une échappatoire.


    De plus, à son arrivée à la cachette, l’intrus, Urs Pigrato, était là aussi. Bon, il était vrai qu’il s’était montré plutôt sympa. Son père prenait toujours un malin plaisir à jouer le représentant acrimonieux du gouvernement terrestre sur Mars, mais cela, Urs n’y pouvait rien. Carl le salua d’un signe de tête et lui aurait même volontiers adressé un sourire, mais c’était au-dessus de ses forces.


    Il examina l’installation d’Elinn sur la console longeant le mur de la pièce principale. Elle avait placé les artefacts en ordre chronologique et à l’échelle. C’était d’une impressionnante clarté. Soudain, le sang de Carl se glaça. Van Leer aurait-il finalement raison ? Il ne faisait aucun doute que c’était un véritable travail scientifique qu’il avait sous les yeux. Quelque chose d’élémentaire, certes, mais il fallait y penser. Sa petite sœur, elle, y avait pensé toute seule ; lui, non. Lui, le grand frère intelligent, qui avait toujours l’impression de devoir réfléchir à tout pour tout le monde.


    Il longea plusieurs fois la console dans un sens et dans l’autre. Il n’y avait plus aucun doute à avoir. « Les artefacts sont effectivement de plus en plus gros et leur aspect se modifie, dit-il enfin. C’est clair et net. Bravo. »


    Elinn ne paraissait pas impressionnée outre mesure par son compliment. Encore une chose qui avait changé.


    Elle s’avança d’un pas décidé vers un secteur de la console qui, d’après l’échelle, devait remonter à un an et demi. « À partir de ce moment-là, déclara-t-elle, les artefacts deviennent plus volumineux. Celui-ci est le premier aussi grand que la paume de la main. Tous ceux qui viennent après ont au moins cette taille, alors qu’aucun de ceux qui précèdent ne dépasse la largeur d’un pouce. »


    Carl acquiesça. Un des petits artefacts manquait ; à sa place, sur la console, on avait placé une photo. L’original avait été soumis à une analyse moléculaire par le professeur Caphurna. Un processus par lequel l’objet était progressivement décomposé, atome par atome ; en d’autres mots : irrémédiablement détruit.


    Et pourtant le mystère entourant les artefacts n’avait pas été percé.


    Elinn leva la première des grandes pièces et poursuivit : « Le jour où j’ai trouvé celui-ci, on a pour la première fois relevé des perturbations sur le conduit relié au réacteur sud. »


    Carl dut prendre sur lui pour ne pas rester bêtement bouche bée. « Quoi ? Tu en es sûre ? »


    Sa sœur écarta les indomptables mèches bouclées qui lui couvraient le front et brandit son carnet électronique. « Ronny est tombé sur la liste établie par le système. Au début, les dérèglements étaient minimes et survenaient rarement, mais ils sont rapidement devenus de plus en plus fréquents et plus forts. Il y a six mois, IA-20 en a informé monsieur Glenkov. Il y a quatre mois, on a commencé à en chercher les causes. J’ai scrupuleusement comparé les données. Il y a eu plus de pannes que d’artefacts, mais, à partir de cette date-là, chaque fois que la lueur m’a menée à un artefact, la tension dans le conduit a chuté. »


     


    [image: quadr.jpg]


     


    Arriva un moment, dans la discussion qui suivit, où Ronny eut le sentiment qu’ils tournaient en rond. Il était évident qu’il existait un lien entre les artefacts et l’alimentation électrique de la cité. Mais que fallait-il en conclure ? Ils n’en avaient tout bonnement pas la moindre idée. Seulement, aucun d’entre eux ne voulait l’admettre.


    « Les Martiens, dit Carl, enfin… des inconnus, se corrigea-t-il aussitôt, quelqu’un en tout cas veut prendre contact avec nous. Ce qui expliquerait les derniers artefacts, ceux avec les noms. Qui sait ? Peut-être avons-nous affaire à une forme de vie qui a dû d’abord comprendre à quel point nos noms étaient importants pour nous ? »


    Approbation et hochement de tête général. Ils étaient assis sur de vieilles chaises en plastique, dures et inconfortables, dont les pieds étaient vissés au sol. Le bruit du système de ventilation évoquait celui d’une respiration haletante. Ils y étaient habitués ; à l’exception d’Urs, qui jetait régulièrement des regards inquiets autour de lui. « Et ils pompent l’énergie de la cité pour produire des artefacts plus grands, poursuivit Carl en réfléchissant toujours à haute voix. Comment s’y prennent-ils ? Voilà la question. »


    Ronny releva la tête. Enfin un sujet qui lui permettait d’ajouter son grain de sel ! « Monsieur Glenkov est justement en train d’installer des appareils de mesure sur le conduit pour localiser la source des perturbations. Je l’ai aidé hier à fixer une perceuse spéciale sur son patrouilleur.


    — Peut-être devrions-nous essayer de collaborer à cette mission, ce qui nous permettrait d’être au courant de ce qui se passe, suggéra Carl en regardant Ronny. Toi, par exemple, tu pourrais l’accompagner. Tu l’as déjà souvent fait, non ?


    — Ou moi », proposa Urs. S’apercevant que tous le dévisageaient avec surprise, il leva les mains en l’air. « On s’est plus ou moins liés d’amitié. Je crois que si je le lui demande, il m’emmènera. »


    Carl acquiesça. « Très bien. Alors c’est toi qui t’en charges ! » Ronny avait l’impression qu’il se forçait. Encore maintenant, on avait le sentiment que Carl aurait préféré envoyer Urs au diable vauvert.


    « Quant à nous, poursuivit-il, nous devrions sortir plus souvent. Surtout toi, Elinn, vu que, jusqu’à présent, c’est toi qui as trouvé presque tous les artefacts. Mais si tu n’avais plus l’exclusivité ? À mon avis, chacun d’entre nous devrait se rendre à l’extérieur aussi souvent que possible, parce que manifestement, dans la cité, ils ne peuvent pas nous atteindre.


    — Et qu’est-ce qu’on fait du professeur Caphurna ? demanda Ariana. Ne ferions-nous pas mieux de le mettre au courant ?


    — Pour tout lui raconter ? Que nous avons trouvé des artefacts martiens sur lesquels sont inscrits nos noms ? » Carl secoua la tête. « Je suis prêt à parier qu’il croira à une farce.


    — Mais ce sera la vérité, ce qu’on lui racontera !


    — Si les Martiens veulent établir un contact avec le professeur Caphurna, ils n’ont qu’à lui déposer un artefact à lui aussi, fit Carl. Ce ne sont pas les occasions qui manquent : n’oubliez pas qu’il a envoyé tout un régiment de robots crapahuter là-dehors et retourner les cailloux un par un pour voir s’ils brillent ! »


    Ronny ne put retenir un gloussement. « Ils ont l’air tellement débiles, pouffa-t-il. Je les ai vus l’autre jour explorer le versant nord. On aurait dit des écrase-patates à papattes ! »


    Une fois de plus, les autres se regardèrent comme s’ils n’en revenaient pas de l’entendre parler. C’était bizarre, quand même : jamais ils ne comprenaient ses blagues. Sauf Elinn, parfois.


    « Nous ferions mieux de n’utiliser que notre propre sas, dit Carl. Pour que nos passages ne soient pas enregistrés.


    — Vous avez votre propre sas ? s’étonna Urs.


    — Oui, lui expliqua Ariana. À l’autre bout de l’ancienne station. On l’appelle le sas sud. Il faut tout faire à la main : bloquer les portes, enclencher et éteindre la pompe à air, tout.


    — Mais il n’est pas équipé d’un scanner… devina Urs.


    — Exactement. À l’époque, ce genre d’installation était superflu. » Le premier groupe de personnes ayant vécu sur Mars et séjourné un certain temps dans cette station ne comptait que quatre hommes et quatre femmes.


    Elinn se racla la gorge. « À mon avis, c’est inutile, Carl.


    — Tout à fait ! la soutint Ronny avec ardeur. C’est beaucoup trop compliqué. On va s’embêter à rapporter chaque fois les combinaisons en haut pour les recharger, ensuite à les redescendre. Il faudra constamment faire gaffe à ne pas se faire remarquer. »


    Carl plissa le front d’un air contrarié. « Et alors ? On l’a souvent fait, non ?


    — Oui, mais pas tous les jours, rétorqua Ronny. Et à l’époque, il n’y avait pas un tel remue-ménage dans la cité.


    — Ce n’est pas une raison », s’entêta Carl.


    Ronny boudait. Elinn fronçait les sourcils. Ariana arborait elle aussi un air sombre.


    Urs faisait exception. Se penchant en avant, il regarda brièvement le plafond et se mit à masser la paume de sa main droite d’un air un peu gêné. « Excuse-moi de me mêler de vos affaires, Carl, commença-t-il d’une voix douce. Je ne trouve pas cela très correct que quelqu’un décide pour tout un groupe. On peut en discuter et prendre une décision tous ensemble, non ? » Il jeta un regard à la ronde. « En tout cas, c’est ainsi qu’on procède sur Terre. »


    Ronny vit le visage de Carl s’assombrir. « Sincèrement, j’avoue que je préférerais aussi », intervint Ariana avant qu’il ne pût répliquer.


    Oui ! Il était grand temps de ne plus se plier systématiquement aux volontés de Carl.


    Celui-ci considéra ses camarades et dit en se grattant la tête : « D’accord. Y a-t-il quelqu’un en dehors de moi qui préfère sortir en cachette ? »


    Silence général. Sa sœur avait l’air désolée, mais c’était tout. Ariana et Urs échangèrent un regard qu’il ne parvint pas à déchiffrer.


    « Très bien, fit Carl. Alors, que chacun fasse comme il veut. »
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    Sur le chemin du retour, Carl marchait plus vite qu’il n’au­rait fallu ; Elinn avait du mal à le suivre. Elle était aussi excitée et joyeuse que lui de mauvaise humeur. Un vrai moulin à paroles. « Super. Vraiment. C’est vraiment bien », répondit-il quand elle lui demanda ce qu’il pensait de ses découvertes. Il essayait d’être sympa avec elle et de l’encourager, mais ça ne marchait pas, parce qu’à cette minute il était envahi par un horrible nuage sombre de contrariété et de colère, qui l’étouffait, et menaçait de le faire exploser.


    Elle finit évidemment par se rendre compte que quelque chose n’allait pas. « Carl ? Qu’est-ce qui se passe ? »


    Il s’arrêta si brusquement qu’elle eut un sursaut de frayeur.


    « Dis-moi, est-ce qu’aujourd’hui tu pourrais aller chercher le dîner toute seule ? Choisis tout ce que tu veux. »


    Elle le dévisagea de ses grands yeux noirs d’une insondable profondeur. « Oui, bien sûr.


    — J’ai encore un truc à régler. C’est urgent. »


    S’éloignant d’un pas décidé, il descendit dans le secteur des laboratoires. Il ouvrait des portes, demandait le docteur Spencer, remerciait pour les renseignements, allait voir plus loin, ouvrait de nouvelles portes, refusait d’un geste lorsqu’on lui proposait d’appeler sur son communicateur.


    « Je dois lui parler personnellement. »


    Ce faisant, il était pleinement conscient d’agir sous l’emprise de cette détermination aveugle que l’on attribuait souvent aux Faggan et qu’il avait observée chez Elinn, mais jamais chez lui-même. À ce qu’il savait de son père, c’était indéniablement un trait familial. Lorsqu’un Faggan se mettait quelque chose en tête, c’était pour de bon et plus rien, ni le ciel ni l’enfer, ne pouvait l’empêcher de l’atteindre. C’est pour cela que la famille Faggan vivait aujourd’hui sur Mars. C’est pour cela aussi qu’on avait autrefois envoyé son père sur Terre pour faire la promotion du projet de cité martienne.


    Carl finit par trouver le docteur Spencer dans la salle des cartes, en compagnie de gens qu’il ne connaissait qu’en partie, tous penchés sur une grande carte de Valles Mari­neris. Ils étaient visiblement en train d’étudier l’itinéraire.


    « Salut, Carl ! » Le solide bonhomme à la chevelure grise ne semblait pas mécontent de le voir. « Que se passe-t-il ? »


    Carl déglutit. Il était fin prêt : en arpentant les couloirs, il s’était déjà disputé avec le docteur Spencer ; il avait posé des conditions et démonté l’argumentation du scientifique pour obtenir gain de cause. Et voilà qu’il n’en restait plus rien. Sa tête était vide, comme si quelqu’un l’avait débranchée.


    Il hésita puis articula péniblement : « Cette expédition que vous préparez… »


    C’était tellement insensé ! Il fallait voir comme ils le dévisageaient ; ils n’allaient pas tarder à se mettre à rire, tous autant qu’ils étaient. Mais maintenant qu’il s’était lancé, il fallait qu’il aille jusqu’au bout.


    « Pensez-vous qu’il me serait possible d’y participer ? »


    À son plus grand étonnement, le docteur Spencer ouvrit de grands yeux et s’écria : « Comment ? Mais oui, tu tombes à pic ! » Désignant la table que recouvrait tout un tas de documents, il poursuivit : « Nous étions justement en train de nous casser la tête sur la liste des techniciens. Il nous faut absolument quelqu’un pour les menus travaux, quelqu’un qui se charge du catalogage et de petites choses par-ci par-là. Pour l’instant, nous n’avons que l’effectif minimum, c’est-à-dire huit personnes, et Brent Chapman, qui devait faire partie du voyage, n’est plus disponible puisque l’équipe de la Tête de Lion a décidé de mettre en place un nouveau dispositif expérimental. Mais toi… ? Évidemment, ce serait la solution à notre problème. »


    Carl était sans voix. Comme celui qui prend un énorme élan pour enfoncer une porte finalement grande ouverte.


    Derrière eux, quelqu’un toussota. L’homme devait faire partie des derniers arrivants ; Carl ne le connaissait pas encore. « Excusez-moi, docteur, fit-il d’une voix grave, mais n’est-il pas un peu jeune ? »


    Se tournant légèrement vers lui, Spencer le considéra d’un air indulgent et répondit : « Mon cher Jennings, c’est à ce jeune homme, et aux autres enfants de Mars, que nous devons la découverte des tours bleues. Sans lui, vous ne seriez pas là et moi je serais en train de préparer mes affaires pour rentrer sur Terre au lieu d’organiser une expédition. »


    Puis il se tourna à nouveau vers Carl et lui tendit la main : « Bon, je te compte dans l’équipe. Rendez-vous pour le départ après-demain à neuf heures, là-haut dans la station. »


    Carl avait l’impression de rêver. Pourtant, il serra la main tendue.


    « Nous partirons environ quarante jours. Mais tu n’auras besoin d’affaires que pour une semaine et demie. Nous avons prévu deux ravitaillements sur le trajet. Ah, j’oubliais… dit encore le docteur, il faut naturellement que ta mère soit d’accord. »
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    DOULOUREUX SOUVENIRS


    « Non, non et non ! Il n’en est pas question ! »


    Carl n’avait encore jamais vu sa mère dans cet état. Elle semblait à deux doigts de la crise de nerfs. Elle avait bondi de sa chaise dès qu’il avait parlé de l’expédition, et depuis elle arpentait la cuisine en prenant de profondes inspirations, se passait continuellement la main dans les cheveux et répétait à tout bout de champ : « Non, hors de question ! »


    Carl se tourna vers Elinn. Immobile derrière son assiette, sa sœur écarquillait les yeux d’un air épouvanté. L’intense fumet que dégageait leur dîner – pâtes aux poireaux et champignons poêlés – emplissait la cuisine, mais à présent c’était comme si une autre odeur venait s’y mêler : celle de la panique pure.


    « Et l’école ? invoqua-t-elle après s’être quelque peu calmée. Tu as déjà du retard, je me trompe ? Tu ne peux pas partir quatre semaines en expédition dans ces conditions ; qu’est-ce que tu t’imagines ?


    — C’est vrai, je suis un peu à la traîne, marmonna Carl. Mais c’est rattrapable. J’ai connu bien pire que ça… »


    Mais ce n’était pas là le réel sujet d’inquiétude de sa mère ; ce n’était évidemment qu’un prétexte. D’ailleurs, elle n’écoutait même pas ce qu’il lui disait. Elle paraissait plongée dans un autre monde, un autre temps. Le regard fixe, elle se frottait la gorge et les bras et secouait continuellement la tête…


    Carl fit une nouvelle tentative. « Laisse-moi t’expliquer pourquoi je…


    — M’expliquer ? » Elle lui décocha un regard farouche. « Ton père m’a tout expliqué lui aussi, et ensuite il est parti, et ensuite il était mort ! »


    On n’entendait plus personne respirer.


    C’était donc ça.


    Carl sentit quelque chose fléchir en lui, capituler. Il la comprenait. Il ne participerait pas à cette expédition. Sa mère ne le supporterait pas.
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    Le docteur DeJones relut à voix basse l’article sur lequel il était en train de travailler. Quelque chose manquait… « IA, dit-il, j’aurais besoin d’un tableau avant le troisième paragraphe en partant de la fin… »


    Un tableau aux cases vides apparut à l’endroit indiqué.


    « Il faudrait y indiquer les mesures de taux de calcium dans le sang relevées au cours des dernières années, en fonction de l’âge, avec à chaque fois les valeurs moyenne, minimale et maxi… Un instant. » Son communicateur bipait. « DeJones, oui ? »


    C’était Ariana. « Je voulais te prévenir qu’on dînera un peu plus tard. Je n’ai pas pensé à mettre les pois chiches à cuire assez tôt.


    — Ah bon ? » DeJones jeta un regard alarmé sur l’horloge. Il était déjà si tard ? Effectivement. Il se sentit honteux de ne pas s’en être rendu compte. « D’accord. Je viens quand ?


    — Disons… dans une heure ? Ça me laisserait un peu plus de temps pour couper les légumes. »


    Autant dire que sa fille avait elle aussi oublié l’heure du repas. C’était probablement de famille.


    « Pas de problème, fit-il avec un sourire. De toute manière, j’aimerais finir ce que je suis en train de faire ici.


    — Donc… Oh, zut ! Voilà la casserole qui déborde ! » Il y eut un grésillement lorsque Ariana reposa brusquement son communicateur, puis on entendit en arrière-fond un bruit de couvercles et de casseroles.


    Le docteur DeJones, amusé, éteignit son appareil puis se concentra à nouveau sur son article.


    Une liste interminable s’étalait à présent sur tout l’écran.


    « IA ?


    — J’écoute, fit la voix impassible d’IA-20.


    — J’ai dit l’âge ? Je pensais naturellement à la durée de séjour sur Mars.


    — Voilà qui me semble plus sensé », répondit l’intelligence artificielle. Le tableau se réduisit et prit un format plus raisonnable.


    « Bien. Nous l’intitulerons… »


    C’est alors que retentit le signal indiquant que quelqu’un pénétrait dans l’infirmerie. DeJones fronça les sourcils. Qui venait si tard ? Une urgence ?


    « Nous poursuivrons plus tard. » Il se leva et sortit de son bureau.


    C’était Cory MacGee, l’assistante de Pigrato. La tête rentrée dans les épaules, elle attendait devant le comptoir d’accueil. On sentait qu’elle aurait préféré être ailleurs.


    « Madame MacGee ? » Il lui tendit la main. « Que puis-je pour vous ? »


    Elle se mordillait la lèvre inférieure et sa main était nerveuse et hésitante. « Je vais… euh… repartir pour la Terre lundi à bord de l’Aldrin et… »


    Il hocha la tête avec indulgence. « Et vous vous êtes rendu compte qu’il vous manque encore un examen important.


    — Non, ce n’est pas ça. Je… » Elle prit une profonde inspiration. « Je suis venue vous présenter mes excuses. »


    Voilà qui laissa le docteur DeJones sans voix. La regardant, il examina avec attention son visage inquiet qu’encadraient de courts cheveux blonds. Elle n’était pas aussi jeune qu’elle ne le paraissait ; de près, on voyait les premières rides se dessiner autour de ses yeux et aux coins de sa bouche ; mais c’étaient des rides sympathiques, creusées par le rire et la gaieté, dont le mouvement naturel était contrarié par son accablement momentané.


    « Pardon ? répéta-t-il lentement. Pour l’amour du ciel, mais de quoi donc ?


    — Il y a quelque temps, juste avant le Nouvel An – enfin, je veux dire avant le Nouvel An martien –, je suis venue vous voir pour des maux de tête. Vous m’avez auscultée, scrupuleusement, mais vous n’avez rien trouvé. Vous vous en souvenez ?


    — Oui, acquiesça DeJones.


    — C’était un prétexte. Je n’avais pas mal à la tête. » Elle parlait très vite à présent, comme pressée de se débarrasser de ce qu’elle avait à dire. « C’est Pigrato qui m’envoyait. Je devais vous empêcher d’assister à l’entretien entre le sénateur et madame Faggan, pour qu’il puisse la convaincre de signer le contrat et qu’enfin le projet Mars soit suspendu. »


    DeJones leva les sourcils. Ou plutôt il les sentit se soulever indépendamment de sa volonté. « Alors c’est comme ça que ça s’est passé !


    — Voilà pourquoi je tenais à vous présenter mes excuses, dit Cory MacGee. On m’en avait donné l’ordre, mais je n’aurais pas dû obéir. C’était une erreur, j’aurais dû le savoir. À vrai dire, je le savais, du moins je le sentais… C’est probablement pour cela que je n’ai pas la conscience tranquille. »


    Elle avait de beaux yeux à l’iris clair, dans les gris-vert. DeJones était peiné d’y lire tant d’anxiété. Il soupira. « Vous savez, les médecins sont habitués à ce que les gens viennent les voir pour des maux inexistants. En général, c’est pour obtenir une de ces stupides attestations. Alors, en ce qui me concerne, vous n’avez aucun souci à vous faire ; j’accepte vos excuses. » Elle avait l’air tellement soulagée qu’il dut se faire violence avant d’ajouter : « Mais, à vrai dire, ce serait plutôt à madame Faggan que vous devriez demander pardon, non ? »


    Le visage de Cory MacGee s’assombrit à nouveau. « Hmm, oui. Vous avez raison. »


    Elle le savait. Bien sûr qu’elle le savait. On sentait de manière palpable à quel point la perspective de cette démarche lui était pénible. Peut-être était-elle venue le voir dans l’espoir de pouvoir, à moindre peine, se libérer de ce qu’elle avait sur le cœur.


    « Je vous accompagne, si vous voulez. »


    Involontairement, il avait posé sa main sur son bras, une pression légère mais dont elle ne se défendit pas, se contentant d’acquiescer avec gratitude. « Oui, volontiers.


    — À cette heure-ci, elle devrait être chez elle, dit-il en désignant la porte. Allons-y ! »
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    Le soleil fatigué disparaissait derrière le large cône d’Ascraeus Mons, alors que le patrouilleur de Youri Glenkov atteignait la station. Un crépuscule blafard enveloppait l’esplanade au moment où il sortit du véhicule. Le ciel, semblable dans ces instants à une cloche de verre brun, se peuplait progressivement d’étoiles. Glenkov se courba sous l’engin et attrapa la perceuse. C’était bien ce qu’il pensait : la suspension était rompue. Il avait dû heurter un caillou sans s’en rendre compte.


    Ce n’était pas grave, simplement contrariant. Il ne lui restait plus qu’à ressouder les attaches brisées le lendemain matin.


    À l’intérieur, alors qu’il venait de retirer sa combinaison dans la pièce attenante au sas, il tomba sur Roger Knight. Le technicien lui filait parfois un coup de main pour les travaux difficiles sur les réacteurs.


    « Salut Youri, lança-t-il. Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu m’as l’air épuisé. »


    Glenkov secoua la tête. « C’est plus de boulot que je ne le pensais. D’ailleurs, je ne sais pas pourquoi je m’escrime avec ces chutes de courant ; je ferais peut-être tout aussi bien de laisser tomber. »
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    Visiblement, ils n’auraient pas pu tomber plus mal. Ou mieux, selon la manière dont on le voyait. Mme Faggan était en larmes lorsqu’elle leur ouvrit la porte, et les enfants, dans la cuisine, la regardaient, hébétés. L’angoisse qui emplissait l’atmo­sphère était littéralement palpable.


    « Que se passe-t-il donc ? » demanda DeJones. Sur quoi ils se mirent tous à parler en même temps, l’obligeant à agiter les bras et à hausser la voix avant de parvenir à les freiner dans leur élan.


    À force de questions, il finit par comprendre ce dont il s’agissait.


    « Une expédition de ce genre est beaucoup trop dangereuse pour un garçon de quinze ans, un point c’est tout », déclara Mme Faggan, appuyée au plan de travail, les bras si fermement croisés qu’on la voyait trembler.


    Décidément, la soirée était riche en émotions. DeJones ravala un soupir ; ce n’était pas le moment. « Madame Faggan, commença-t-il d’une voix douce, nous exposons déjà nos enfants à de grands dangers du fait que nous habitons sur Mars. Ce n’est pas une expédition qui y changera grand-chose. »


    Les yeux de Mme Faggan lancèrent des étincelles. « Ce n’est pas du tout pareil. »


    Le médecin n’avait aucun mal à deviner quels démons s’étaient emparés d’elle. C’étaient des démons très anciens, nés d’une douleur trop intense pour être supportable : le décès de son mari lors de l’expédition dans la région de Cydonia. Manifestement, les projets de Carl en avaient fait ressurgir le souvenir.


    S’adressant à Cory MacGee, il chuchota : « Il vaut mieux que nous remettions ça à plus tard, je crois. » Livide, celle-ci acquiesça. Puis, à l’attention des enfants : « Vous aussi, je vous demanderai de me laisser un moment seul avec votre mère. »


    Ils sortirent tous les trois.


    Une fois la porte de la cuisine refermée, DeJones patienta quelques instants, le temps de laisser retomber l’agitation, du moins la sienne, puis il dit : « J’ai l’impression que vous tremblez, madame Faggan. »


    Elle eut un bref hochement de tête. « Ça va aller.


    — Mais je n’en doute pas. Vous êtes forte.


    — Je n’ai pas le choix. »


    Il la dévisagea attentivement. Sa fille Elinn avait hérité de nombreux traits de son visage : le teint pâle, la peau semée de taches de rousseur, le nez fin, les pommettes hautes qui lui donnaient un petit air d’elfe. Seuls les yeux étaient différents ; autant la fille paraissait sombre et mystérieuse, autant la mère semblait effroyablement fragile.


    Malgré cela, obéissant à une impulsion subite, il lança : « Vous interdisez à Carl de participer à cette expédition parce qu’en vérité vous voudriez pouvoir dire à votre mari de ne pas y aller. Je me trompe ? »


    Elle leva vers lui des yeux épouvantés, très vite noyés de larmes. « Non, admit-elle en sanglotant. Tout ça… c’est comme si c’était hier. Je croyais avoir réussi à en prendre mon parti, mais… Perdre en plus l’un des enfants, je ne le supporterais pas. »


    Elle se laissa conduire à la table, où ils s’assirent tous deux jusqu’à ce que ses pleurs s’apaisent.


    « Vous avez peur, dit DeJones.


    — Oui. »


    Après un regard circulaire sur les murs de pierre qui les entouraient, sur la niche éclairée par l’arrière, semblable à une fenêtre et dont étaient pourvues presque toutes les pièces de la cité martienne, il reprit : « Depuis la nuit des temps, la peur est la compagne de l’homme. Nos ancêtres dans leurs grottes étaient terrorisés par le monde extérieur. Et nous, à présent, nous nous retrouvons de nouveau dans une sorte de grotte, bien que nous l’ayons bâtie nous-mêmes, et nous avons conscience d’être au milieu d’un univers que nous ne maîtrisons pas. »


    Elle prit un nouveau mouchoir et sécha ses larmes en hochant la tête.


    « Cependant, nous n’avons pas le droit de laisser la peur décider pour nous. Votre angoisse concernant Carl prend une ampleur démesurée parce que le deuil de votre mari vient s’y mêler. »


    Il pouvait voir qu’au plus profond d’elle-même elle savait que c’était vrai et que ce qu’il lui disait était juste.


    « Mais c’est quand même dangereux, objecta-t-elle encore.


    — Pas plus dangereux que tout ce que nous faisons par ailleurs. Bien moins périlleux qu’un vol dans l’espace, par exemple. Objectivement, le risque est même plutôt minime. Les patrouilleurs sont des véhicules qui ont fait leurs preuves ; ils sont fiables et la plus grande partie du trajet se déroulera à l’intérieur du périmètre d’action des chaloupes. Du temps de l’expédition de Cydonia, nous n’en disposions pas encore et elles font une grosse différence. Imaginons par exemple un cas d’urgence ; s’il faut apporter une aide médicale, quel que soit le moment, nous sommes en mesure d’atteindre l’expédition. Ce serait un peu contraignant de faire revenir la chaloupe – la deuxième devrait l’approvisionner en carburant, etc. – mais ce serait possible. Par ailleurs, tant que les vaisseaux sont encore en orbite, en cas d’absolue nécessité, la navette peut atterrir ; ce qui rend accessible n’importe quel point de la surface martienne en moins d’une heure. » Était-ce vraiment ce dont il était question ? Non. Quelque chose de plus décisif était en jeu et il était important de l’exprimer, de le lui rappeler. « Votre fils est un garçon intelligent, madame Faggan, et tant que cela a été nécessaire, il a toujours merveilleusement pris soin de sa sœur. Vous vous en souvenez ? Peu de frères et sœurs s’entendent aussi bien, et cela, ils le doivent tous les deux à Mars. Ce sont des enfants de Mars, madame Faggan. Ils se débrouillent sur cette planète, mieux que nous tous. Vous n’avez pas besoin de vous faire de souci. »


    Elle ne répondit rien. Cramponnée à son mouchoir humide, elle regardait dans le vide. DeJones attendit.
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    Jamais minutes n’avaient semblé aussi longues à Carl. Cory MacGee était partie et, depuis, Elinn et lui étaient assis sur le canapé. Sa sœur s’était pelotonnée contre lui, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années, et ils attendaient dans le silence du grand salon.


    Enfin, on entendit s’ouvrir la porte de la cuisine. Leur mère avait pleuré, ses yeux étaient rouges et gonflés, mais elle s’efforçait de ne rien laisser paraître.


    « Carl, dit-elle d’une voix presque sereine, j’ai réfléchi à la question. Si c’est vraiment ce que tu veux, vas-y. »


    Carl était embarrassé. Il aurait bien aimé savoir ce qui s’était passé dans la cuisine. « Vraiment ? » demanda-t-il.


    Elle acquiesça, tenta un sourire, mais il semblait plutôt qu’elle ravalait ses larmes. « Mais il faut que tu me promettes de revenir sain et sauf. »


    On sentait dans sa voix à la fois tant de crainte et de courage que Carl n’eut subitement plus tellement envie de participer à cette expédition. Mais le docteur DeJones, qui se trouvait juste derrière sa mère, lui lança un regard impérieux. Ne dis rien ! signifiait ce regard. Tu y vas, c’est tout !


    Carl se contenta donc d’acquiescer. « Promis. »
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    LA DÉCISION


    Lorsque, le lendemain matin, Carl lui apprit qu’il allait participer à l’expédition du docteur Spencer, Ronny fut très impressionné.


    Galactique ! Un jour, lui aussi partirait. De préférence comme chauffeur. Il piloterait son patrouilleur dans les endroits les plus sauvages et les plus reculés, franchirait ravins et précipices…


    « Se retrouver coincé un mois avec quatre autres personnes dans un machin comme ça ? » Ariana était manifestement rebutée. « Très peu pour moi. Je connais des occupations plus agréables. »


    Obéissant tous à une même impulsion, ils regardèrent par la fenêtre. En bas, sur l’esplanade roussâtre creusée de sillons, on voyait les deux véhicules destinés à l’expédition. Avec leur équipement, les patrouilleurs avaient une apparence tout à fait inhabituelle : une cabine venait prolonger le poste de pilotage, dépassant largement l’espace délimité par les roues. Les véhicules semblaient énormes et lourds sous cette installation, un peu comme des tortues d’acier. Inutile de songer à s’en servir pour faire la course.


    « Il faudra s’en accommoder. Une telle opportunité ne se représentera pas de sitôt. Et puis, quand on veut devenir explorateur de planètes, comme moi, poursuivit Carl sur ce ton que Ronny avait parfois du mal à supporter chez lui, on ne s’y prend jamais assez tôt. »


    Pour Ronny, cet argument était plus que valable. « C’est comme pour moi : je veux devenir pilote et j’ai aussi commencé tôt à m’entraîner avec le simulateur ! s’écria-t-il.


    — Exactement », confirma Carl. On pouvait presque lire une forme de respect admiratif dans son regard.


    Ariana fronça les sourcils, faisant apparaître à droite au-dessus de son nez ce pli si caractéristique chez elle. « Et les artefacts ? Tout d’un coup, ils n’ont plus rien d’extra­ordinaire ? »


    Carl leva les mains dans un geste de défense. « C’est le projet d’Elinn. »


    Elinn approuva avec grandeur. « Oui, je crois qu’il est important que Carl participe à cette expédition. »


    Ronny la considéra, songeur. Elle sortait toujours de ces affirmations définitives et, chaque fois, il se demandait d’où elle tenait ces certitudes. Car souvent, pour finir, c’est elle qui avait raison.
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    À la cantine, alors qu’ils prenaient leur pause de midi, le beau rêve se brisa. Le communicateur de Carl bipa au moment où ils allaient se mettre à table avec leurs plateaux. En prenant l’appel, il eut tout de suite un mauvais pressentiment.


    C’était le docteur Spencer. « Carl, j’ai bien peur que ça ne tombe à l’eau. Pigrato s’oppose à ce que tu nous accompagnes. Je vais réessayer tout à l’heure de le faire changer d’avis, mais je dois t’avouer que j’ai peu d’espoir. Tu le connais.


    — Oui, soupira Carl. Je comprends. »


    Il fit part aux autres de la nouvelle. Ils avaient l’air attristés et s’efforcèrent de le consoler. Il remarqua néanmoins qu’ils évitaient de râler contre Pigrato comme ils l’auraient fait en d’autres occasions. Naturellement, maintenant que le fils de l’administrateur était assis à leur table, ils ne pouvaient plus se le permettre.


    Pourtant, étrangement, Carl était presque soulagé. Oui, pour être tout à fait sincère, il s’était senti un peu patraque, en fin de compte, à l’idée de partir et en pensant à tout ce qui pourrait lui arriver au cours de cette longue traversée du désert. À vrai dire, il avait pris cette décision à la hâte, sans réfléchir… Chacun savait que c’était là la manière la plus sûre de faire une bêtise.


    Au moins, personne ne pourrait lui reprocher de ne pas avoir essayé. Et surtout pas Van Leer !


    « Ne vous en faites pas, dit-il enfin. Il faut aussi savoir accepter les revers du destin. L’important, c’est de ne pas perdre espoir. »
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    Pendant le repas du soir, Urs passa son temps à réfléchir aux arguments qu’il allait amener, craignant que son père n’interprète mal ce qu’il avait à lui dire. Finalement, au dessert, il se lança : « Vous savez, j’aurais trouvé ça chouette que Carl participe à l’expédition. »


    Ses parents le regardèrent avec surprise. « Et pourquoi ça ? » demanda son père.


    Toute la soirée, il s’était préparé à cette question. « Ben, il ne faut pas oublier que Carl veut devenir explorateur de planètes. Il serait donc tout à fait logique qu’il soit formé dans ce domaine. Et puis peut-être que, moi aussi, ça m’aurait aidé, ajouta-t-il plus timidement.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? demanda sa mère.


    — Je crois que ça m’aurait aidé à me faire une place dans le groupe. Au train où vont les choses, c’est Carl qui domine. C’est lui le boss. Ils sont comme frères et sœurs tous les quatre, et moi je suis l’intrus. Ils sont tellement complices qu’ils ne s’en rendent même pas compte, mais s’il ne se passe rien qui vienne un peu remuer tout ça, je n’ai aucune chance. »


    Sa mère hocha la tête avec compréhension. « Tu penses donc que, si Carl est absent quelques semaines, ta relation avec les autres pourra évoluer autrement ?


    — Un enfant n’a rien à faire dans une expédition scientifique », grommela son père en faisant grincer sa cuillère sur le fond de son bol comme s’il voulait en gratter l’émail. « C’est comme ça, c’est tout. Je suis certain qu’en cherchant bien je pourrais vous trouver les directives correspondantes.


    — Toi et tes directives ! s’écria son épouse.


    — Marciela, je suis fonctionnaire de la Fédération, je ne peux pas simplement… » Il fut interrompu par le bip de son communicateur. « Ça ne va pas recommencer ! siffla-t-il en attrapant l’appareil dans la poche de son pantalon. Oui ? Pigrato à l’appareil… Ah, Van Leer ! Bon, j’espère que vous avez une très bonne raison de me déranger dans un moment aussi mal choisi ! »
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    Pigrato accueillit le journaliste dans sa pièce de travail. Comme d’habitude, en voyant les cheveux blonds très fins de Van Leer, on aurait cru qu’une tempête sévissait dans les paisibles galeries de la cité martienne. Ce jour-là, le Terrien portait une veste grise aux innombrables poches et de grosses bottes, ce qui lui conférait une étrange allure martiale. Pigrato l’invita à prendre place dans le fauteuil face à son bureau.


    « Asseyez-vous, je vous en prie. Qu’est-ce qui vous amène ?


    — Est-ce que je vous ai déjà parlé de mes reportages en zones de crise ? » demanda Van Leer une fois assis. Puis il fit un signe en direction du lecteur de fichiers de Pigrato : un appareil plat, étonnamment luxueux pour un équipement martien. « Je vous ai téléchargé quelques textes et des extraits de films diffusés par les médias au moment des événements. Vous vous souvenez certainement de l’accident au gaz toxique à Tachkent ? J’étais sur place pour aider à évacuer les dernières personnes restées enfermées. Dix jours durant, j’ai dû me promener avec un masque à gaz sur la figure, avec la certitude de tomber raide mort si je l’écartais ne serait-ce que d’un millimètre. Pendant la rébellion bolivienne, j’ai sauté en parachute au-dessus de Santa Cruz de la Sierra pour interviewer le général Javier. Et lorsque la peste s’est déclarée à Shanghai…


    — C’est pour me raconter à quel point vous êtes exceptionnel que vous êtes venu ? » l’interrompit Pigrato.


    Van Leer secoua la tête. « Non. Je voulais juste vous faire comprendre que je sais réagir dans des situations dan­gereuses. » Il se carra dans son fauteuil, un sourire affable sur les lèvres. « … C’est que j’ai une proposition à vous faire. »
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    Le docteur Spencer appela Carl alors qu’il se préparait à aller au lit.


    « Fais tes valises ! lui hurla dans l’oreille la voix enthousiaste de l’aréologue. Tu viens avec nous ! Pigrato a changé d’avis.


    — Quoi ? s’écria Carl. C’est vrai ? » Il sentit son cœur se mettre à battre à tout rompre. Il aurait dû être content de cette nouvelle et, bien sûr, il l’était, mais la peur qui s’em­para subitement de lui était plus grande encore.


    Maintenant, je dois y aller ! fut sa première pensée. À présent, il n’y avait plus d’issue, plus d’excuse ; il ne pouvait plus faire marche arrière.


    « Oui, je ne sais pas si tu es au courant, mais ce journaliste européen, ce Van Leer, fera aussi partie de l’expédition. Il a parlé à Pigrato et lui a promis qu’il ferait attention à toi. Manifestement, c’est ce qui l’a décidé.


    — Qu’il ferait attention à moi ? » Si c’était une blague, elle était mauvaise ! Il n’avait nullement besoin qu’on le surveille, non mais franchement !


    « D’ailleurs Van Leer m’a demandé de te saluer, poursuivit Spencer. Je dois te dire de sa part qu’il est ravi que tu sois de la partie. »
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    LE DÉPART DE L’EXPÉDITION


    Le matin du départ fut malgré tout excitant. Carl avait l’impression que les habitants de la cité s’étaient rassemblés au grand complet dans la station supérieure pour assister aux derniers préparatifs du départ, leur donner une tape sur l’épaule pour leur souhaiter bonne chance, ou simplement traîner sur leur chemin. C’était incroyable, cette effervescence bruyante dans les galeries… Il ne manquait plus que la fanfare et les petits drapeaux !


    Enfin, il parvint à rejoindre l’antichambre du sas et put enfiler sa combinaison spatiale.


    Un homme qui avait déjà revêtu la sienne le débarrassa du sac contenant ses affaires. « Je l’emmène à bord », déclara-t-il, puis il disparut.


    C’est alors que Van Leer apparut à ses côtés, un sourire oblique sur les lèvres. « Ben, quelle surprise ! » fit-il d’un ton que Carl hésitait à interpréter. Se moquait-il de lui ? Certainement. Il se contenta de hocher la tête, préférant ne pas s’attarder là-dessus. Qu’il pense ce que bon lui semble, se dit-il ; cela n’avait plus réellement d’importance.


    On leur tendit d’autres sacs à mettre sur le dos, plus lourds : des systèmes de recyclage. Pour une expédition, les scaphandres habituels, qu’il fallait recharger en oxygène et en énergie au bout de quelques heures, n’étaient pas d’une grande utilité.


    « Il faut que vous fassiez basculer le commutateur sur la ceinture, là, expliqua quelqu’un à Van Leer. Vous êtes sur E, passez sur R. R comme recyclage.


    — Okay, fit Van Leer en s’exécutant. Mais que signifie E ? »


    Autour d’eux, tous haussèrent les épaules. Carl s’était déjà maintes fois posé cette question, mais, selon toute apparence, l’explication était tombée dans l’oubli.


    Un autre technicien fixa une caméra sur son casque. Alors qu’il s’apprêtait à le mettre sur sa tête, sa mère le serra dans ses bras devant tout le monde et l’embrassa. Il était gêné. « Amuse-toi bien, mon petit explorateur ! » fit-elle en lui ébouriffant les cheveux. C’était dit sur un ton d’encouragement, mais l’angoisse brillait encore au fond de ses yeux.


    Pas de souci, il allait se débrouiller. De nos jours, ce n’était plus si terrible que ça.


    Enfin dans le sas ! Le brouhaha et les piétinements prirent fin avec la fermeture de la porte intérieure. Dehors, les patrouilleurs les attendaient. Ouah ! Ils étaient très impressionnants. Lourds, imposants ; on aurait dit d’énormes coléoptères. Les antennes s’élançaient vers un ciel qu’on n’aurait pas pu rêver plus clair.


    « Carl, tu es dans l’équipe 1 », fit quelqu’un en lui indiquant le véhicule qui lui était attribué.


    L’équipe 1 ? C’était de bon augure. Des yeux, Carl chercha Van Leer, mais on l’avait dirigé vers l’autre engin. Ha, ha !


    Les cabines à l’arrière disposaient de leur propre sas, sur le côté droit, un peu plus grand que celui situé sous la cabine de pilotage. Seulement, pour l’atteindre, il fallait se contorsionner et escalader une étroite échelle métallique. Ce n’était pas un problème pour lui. Carl agita encore une fois la main en direction des fenêtres de la station. Elles miroitaient dans la lumière du soleil matinal et il ne pouvait distinguer que de vagues silhouettes. Il se glissa alors complètement dans le sas et appuya sur l’interrupteur de fermeture de la porte.


    Sa première impression en découvrant l’intérieur de la cabine fut celle d’une extrême exiguïté. Évidemment, vu de l’extérieur, on se doutait bien que l’habitacle n’abritait pas une salle de danse, mais il ne s’attendait tout de même pas à ce que ce soit si petit. Et il faudrait tenir à cinq là-dedans pendant plusieurs semaines ? Quelle perspective !


    Il retira son casque. L’air était frais, c’était déjà ça. Restait à savoir combien de temps cela durerait.


    Il jeta un coup d’œil circulaire. Visiblement, la partie arrière de la cabine était destinée à l’habitation : il y avait des bancs, une table, un lavabo dans le mur et, sur la paroi arrière, au-dessus du banc, trois banquettes rabattables. Sur ces lits, pas question d’être claustrophobe et il valait mieux éviter d’avoir un gros ventre ! Mais n’y en avait-il que trois ? Où dormaient les autres ? Carl se rappela que dans les patrouilleurs les deux sièges du poste de pilotage pouvaient être rabaissés à l’horizon­tale ; ce mécanisme n’était donc pas réservé qu’à un couchage de fortune.


    La partie avant de la cabine avait plutôt l’air d’un poste scientifique. Il y avait, de part et d’autre du couloir qui menait au cockpit, des instruments de toutes sortes, mais aussi une kitchenette, avec un réfrigérateur, un four à micro-ondes et le plus petit lave-vaisselle que Carl avait jamais vu.


    En quête d’un placard pour les combinaisons, Carl ouvrit une porte étroite au hasard et découvrit des toilettes d’une exiguïté à vous couper le souffle. Manifestement, les expéditions étaient réservées à des hommes-serpents ! Charmante perspective !


    « Tu cherches la penderie ? » fit une voix depuis l’avant. C’était le docteur Spencer, déjà installé au poste de pilotage en compagnie d’un homme que Carl ne voyait que de dos.


    « Oui, répondit Carl. Quelque part où ranger les combinaisons.


    — Sous les bancs ; ils se soulèvent. »


    En effet, il y avait là un espace de rangement. Carl lissa sa tenue, la plia puis la déposa dans un casier libre qui avait exactement la taille nécessaire pour une tenue et un appareil de recyclage.


    « Viens devant ! cria Spencer. Installe-toi sur le siège passager pour le départ.


    — Vraiment ? »


    Le sas se remit à siffler. Un nouveau compagnon de route montait à bord. Sans prendre la peine d’attendre – il aurait sans doute plus tard largement le temps de faire connaissance avec les autres membres de l’expédition –, Carl passa à l’avant dans le cockpit. Le docteur Spencer libéra le siège passager. Un jeune homme au dos légèrement tordu était installé aux commandes, ce qui ne l’empêchait pas de sourire benoîtement. Carl l’avait entraperçu une fois mais il ignorait son nom. Il faisait partie de ceux qui étaient arrivés de la Terre deux semaines auparavant, avec le Buzz Aldrin.


    « Timothy Grissom, se présenta l’homme. Mais tu peux m’appeler Tim.


    — Tim est aréologue lui aussi, expliqua le docteur Spencer. Mais, surtout, il a suivi une formation spécialisée pour ces véhicules d’expédition.


    — Pourquoi ? On a besoin d’une formation spécialisée ? » demanda Carl sans réfléchir.


    Tim Grissom partit d’un grand éclat de rire. « Tout le monde n’a pas conduit ces machins-là dès le berceau, tu sais ! »


    Carl leva la tête vers le docteur Spencer, qui lui posa la main sur l’épaule et dit en plaisantant : « Quand ça deviendra trop difficile pour nous, on te laissera conduire, d’accord ?


    — Salut tout le monde ! » fit derrière eux une voix cristalline. Une femme aux cheveux bruns coupés court et aux grosses joues rouges passa la tête dans la cabine. « Salut, Carl. C’est chouette que tu viennes avec nous.


    — Bonjour, madame Hillman », répondit Carl. Olivia Hillman faisait partie des derniers colons arrivés sur Mars avant que le programme de la station ne soit suspendu. Il y avait de ça presque dix ans. Si sa mémoire était bonne, elle travaillait dans le domaine de la minéralogie.


    Il connaissait également le dernier membre de l’équipe : Rajiv Shyamal. En toute occasion, ce physicien originaire d’Inde du Sud restait d’une sérénité digne et rayonnante.


    Le docteur Spencer se pencha et pressa une touche de son talkie-walkie, lequel, comme Carl s’en fit la réflexion, n’appar­te­nait pas à l’équipement habituel d’un patrouil­leur. « Ici équipe 1, Spencer. Équipe 2, vous en êtes où ? Nous sommes au complet et prêts à lever le camp.


    — Équipe 2, Akira. Nous n’attendons plus que vous. »


    Un sourire flotta sur le visage du directeur scientifique. « Dans ce cas… qu’on allume le moteur ! »


    D’un geste énergique, Tim Grissom appuya sur le bouton de démarrage. En entendant s’élever le chant familier des turbines à gaz, Carl fut envahi par un extraordinaire sentiment de joie. Mais comment avait-il pu redouter ce voyage ? Une aventure extraordinaire l’attendait, il n’en doutait plus à présent. Plus encore, il sentait dans chaque fibre de son corps qu’il se trouvait exactement à sa place, qu’il était un explorateur de planètes né et que le rêve qu’il caressait depuis toujours ne l’avait pas trompé. Ha, ha ! C’est Van Leer qui n’en reviendrait pas.


    « Youpi ! » cria-t-il, plein d’allégresse lorsque, dans un grincement, le pesant engin se mit en mouvement. Les autres éclatèrent de rire, mais il ne s’en offusqua pas. Rien n’aurait pu le gêner maintenant.
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    L’appartement du médecin était situé non pas au sous-sol, au niveau de la cité, mais sous le rempart du cratère entourant la station supérieure. En remontant un petit couloir, on arrivait directement au sas numéro 3 et au terrain d’atterrissage des chaloupes. À l’époque de la construction, on s’était dit qu’en cas d’urgence le médecin principal de la station devait être en mesure de rejoindre les véhicules le plus rapidement possible. Mais c’était une erreur de raisonnement : par la suite on s’était rendu compte qu’il passait la majeure partie de ses journées dans l’infirmerie, à l’étage inférieur.


    Aujourd’hui cependant, le docteur DeJones n’avait eu que quelques pas à faire pour se retrouver aux premières loges.


    On se serait cru à un monstrueux cocktail, mais sans rien à boire. Tout le monde parlait en même temps, chacun donnait son avis sur l’expédition : les pauvres chercheurs qui essayaient d’atteindre leurs combinaisons spatiales étaient assommés de bons conseils. Il était à parier qu’il n’y avait plus personne ce matin à la Tête de Lion ! Le médecin avait véritablement l’impression d’assister à une assemblée générale.


    Un court instant, il aperçut Cory MacGee en train de discuter avec Christine Faggan ; on aurait dit des amies de longue date tant elles paraissaient proches. Son champ de vision fut brièvement obstrué par un large dos et, lorsque celui-ci s’écarta à nouveau, les deux femmes avaient disparu.


    Elles devaient certainement être en quête d’une place à la fenêtre. Opération délicate ! Où qu’il se dirigeât, la foule se pressait déjà coude à coude contre les baies. Même la coupole panoramique du module 1, généralement déserte, était bondée ; il parvint malgré tout à s’y dénicher une place convenable.


    Une clameur s’éleva au moment où les moteurs des patrouil­leurs s’allumèrent et que l’on aperçut l’ondoiement des gaz chauds s’échappant des turbines. Lorsque les véhicules se mirent lentement en branle, certains n’hésitèrent pas à applaudir, comme si les autres, dehors, pouvaient entendre quelque chose, ce qui n’était certainement pas le cas. À moins que quelqu’un n’ait établi une connexion radio ? Quoi qu’il en soit, la voiture 2 fit joyeusement tourner ses antennes en franchissant la sortie à la suite du premier véhicule.


    « Si seulement je pouvais partir avec eux », fit quelqu’un à côté du docteur DeJones. Se tournant, surpris, il découvrit Cory MacGee.


    « Vraiment ? » s’étonna-t-il.


    Elle acquiesça d’un air mélancolique. « Oui. À présent que mon vol retour est imminent, je m’aperçois que je n’ai pas vu grand-chose de Mars. J’aurais tout aussi bien pu passer ces deux dernières années derrière un bureau quelque part sur Terre ; cela n’aurait pas fait une grande différence. »


    DeJones hocha la tête. Il aurait aimé faire un commentaire pertinent, mais rien ne lui vint à l’esprit. Comme souvent quand on voudrait être spirituel.


    « À propos, je voulais vous remercier de m’avoir accompagnée chez Christine… je veux dire madame Faggan », poursuivit-elle en chuchotant, tandis que dehors les deux véhicules disparaissaient de leur champ de vision et que les premiers spectateurs redescendaient déjà l’escalier en colimaçon. « Même si ce n’était pas le bon moment. Je suis retournée la voir hier et nous avons longuement discuté. C’était bien. C’était vraiment… bien. » Elle soupira. « J’aurais aimé en avoir trouvé le courage plus tôt. Mais c’est toujours ce qui nous fait défaut, lorsqu’on est insatisfait de sa vie, non ? Le courage… »


    DeJones se demanda si l’on pouvait affirmer cela de manière aussi générale. Il pensa à sa propre décision de venir vivre sur Mars, à une foule d’autres choses qui avaient été déterminantes dans sa vie et pour finir se contenta d’articuler un vague « Vous n’avez peut-être pas tort ».


    Elle lui sourit. « Enfin, bon, je crains qu’il ne me faille bosser un petit peu. Bonne journée encore.


    — À vous aussi. »


    Puis elle partit. Il la suivit du regard et se demanda où avait disparu son esprit d’à-propos.
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    Très vite, ils laissèrent derrière eux la zone entourant la cité et dont Carl connaissait le moindre relief, le moindre caillou. Ils passèrent à une certaine distance de Youri Glenkov, petit bonhomme blanc à côté d’un grand patrouilleur blanc, qui les salua en faisant de grands gestes, puis contournèrent le périmètre du cratère, peu propice à la circulation, avant de s’éloigner enfin en direction de l’est, s’engageant sur l’étendue infinie d’un paysage qui semblait immuable, composé de rochers, d’éboulis disséminés sur un sol couleur rouille aux douces dénivellations.


    Van Leer les contacta par radio ; sa voix résonna dans tout le cockpit. « Docteur Spencer, c’est absolument fantastique ! Merci d’avoir accepté de me prendre à bord, moi, une bouche inutile à nourrir. Ce départ à lui seul est déjà une expérience si extraordinaire qu’elle restera à jamais gravée dans ma mémoire.


    — Heureux de vous l’entendre dire, répondit le doc­teur Spencer avec un sourire. Mais patience, nous trouverons bien un moyen pour que vous puissiez vous rendre utile !


    — Est-ce une menace ou une promesse ?


    — Appelez ça provisoirement une intuition. »


    Impossible de repousser davantage le moment d’aller aux toilettes. Murmurant des excuses, Carl se leva de son siège, se glissa derrière le docteur Spencer, contourna Rajiv Shyamal qui, ayant déplié une chaise dans l’étroit passage, faisait calmement des réglages sur des instruments de mesure, et se faufila dans la cabine des toilettes.


    Elle était incroyablement étroite. Au moindre mouvement, on se cognait immanquablement à quelque chose. Selon les inscriptions qui flanquaient les divers leviers et interrupteurs, il était possible de rabattre le siège des toilettes dans le mur et d’utiliser la cabine pour se doucher. À condition de ne pas trop se tourner, quoi.


    Cependant, lorsque, de retour au poste de pilotage, il en fit la remarque à Tim Grissom, celui-ci se contenta de répondre : « Oh, tu sais, j’ai survécu trois mois à bord de l’Aldrin et tout y était encore plus étroit. Je suis sûr qu’on finira par s’y habituer. »


    Carl consacra les vingt kilomètres suivants à méditer sur ce qu’Urs leur avait dit un jour : qu’ici, sur Mars, on avait un tout autre rapport à l’espace de vie que les gens sur Terre. Urs trouvait sérieusement sa chambre… trop grande !


    Plus tard, Olivia Hillman voulut à son tour s’asseoir un peu à l’avant. Carl libéra le siège et, une fois à l’arrière, se mit en quête de son sac. Il finit par le dénicher dans un petit casier mural à côté des couchettes. Visiblement, on avait prévu pour lui la couchette du milieu. Pas mal.


    Le docteur Spencer se fraya lui aussi un chemin à l’arrière. « Nous sommes tout à fait dans les temps, dit-il à Rajiv Shyamal. Pour l’instant, nous avons même un peu d’avance.


    — Bien », acquiesça posément le physicien.
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    Les entrepôts à provisions se trouvaient assez loin, tout en bas, dans la cave la plus profonde, tout juste assez chauffée pour que les tuyaux ne gèlent pas. C’est dire qu’il faisait plutôt froid. Urs observait les nuages blancs qui s’échappaient de sa bouche tout en écoutant Ariana lui parler des muches.


    « Autrefois, cette galerie était pour nous la plus importante de toutes. Elle part d’un coin de cet entrepôt, remonte en diagonale et ressort dans l’un des réduits tout au fond. Comme ça, on pouvait se glisser à n’importe quel moment jusque dans les réserves pour faire le plein de sucreries : baies confites, fruits secs, sucres d’orge… »


    Ils atteignirent une large double porte. « Ici, évidemment, c’était fermé à clef, à l’époque, expliqua Ariana tout en tirant sur l’un des deux battants. Sinon nous n’aurions pas eu besoin de nous donner tant de peine.


    — Et aujourd’hui ?


    — Maintenant nous avons ce truc, là. » Elle désigna un scanner installé à côté de la porte. « C’est presque tout aussi infranchissable. Seulement nos parents ne font plus toute une histoire à chaque fois qu’on prend un morceau de sucre. » Urs acquiesça d’un air entendu. Certainement ce scanner enregistrait-il automatiquement quelles denrées étaient entreposées et ce qu’on en prélevait, un peu comme le système qui prévalait dans les supermarchés terriens.


    « Évidemment, ils ont fini aussi par découvrir notre petit jeu », poursuivit Ariana tout en avançant à grands pas entre deux rangées de solides étagères chargées de conserves, de sacs et de boîtes alimentaires. « Pour finir, une plaque métallique a été vissée par-dessus le trou. » Ils arrivaient au fond de l’entrepôt et Urs vit la plaque en question : un grand carré métallique d’environ un mètre et demi de côté, vissé au milieu du mur de briques nues.


    Ariana eut un sourire. « C’est Ronny qui nous a sauvés. Sa mère travaille à l’approvisionnement. Un jour, il l’a accompagnée ici et a discrètement défait les vis. Plus tard, alors qu’il n’y avait plus personne dans l’entrepôt, nous nous sommes glissés derrière la plaque ; nous l’avons repoussée pour la sortir et nous avons ensuite changé les attaches de telle sorte qu’il nous soit possible à tout moment de l’enlever. »


    D’un coup sec, elle tira la plaque hors du mur et lui montra les trombones qui la maintenaient. Les vis avaient été sciées et ne servaient plus que de trompe-l’œil. « Tu vois ? Personne n’a jamais rien remarqué. »


    Urs s’accroupit pour voir de plus près ce qu’était vraiment une « muche ». « Mince alors ! » murmura-t-il en explorant à tâtons les parois glacées de l’orifice étroit, parfaitement circulaire, qui s’enfonçait dans les profondeurs obscures. On aurait dit qu’un ver géant, dévoreur de roche, s’était frayé un tunnel. « Vous êtes vraiment passés par là ?


    — Oui. C’est glauque, hein ? » Ariana indiqua la direction dans laquelle la galerie remontait en pente douce. « Par là, derrière, ça longe le mur de l’entrepôt et ça remonte vers les pièces de débarras. Dans l’autre sens, cinquante ou soixante mètres plus loin, on tombe sur une caverne. Comme une grosse bulle dans la roche, d’où partent encore quelques autres galeries. C’était notre cachette secrète autrefois. Mais aujourd’hui on ne passe plus. C’est dommage, il doit encore y traîner quelques jouets.


    — Vous jouiez là-dedans ? Mais il fait horriblement froid ! »


    Elle le regarda comme si elle ne comprenait pas vraiment ce que voulait dire le mot « froid ». « C’était génial ! On avait une lampe à pile, des couvertures et des rabanes. Il y avait deux galeries qui montaient raide, bouchées plus haut par des cloisons étanches ; on grimpait aussi loin que possible et puis on se mettait sur les rabanes, et zou… Un truc du tonnerre, je te le dis. » Elle éclata de rire. « Évidemment, c’était totalement, mais alors absolument interdit.


    — Pas étonnant », fit Urs en passant encore la main sur la paroi froide et incroyablement lisse de la muche.


    Ils étaient là, agenouillés devant un orifice obscur creusé dans le mur d’un immense caveau glacial et, tout à coup, il y eut comme un grand blanc. Subitement, Urs réalisa qu’ils étaient seuls tous les deux, qu’il n’y avait personne d’autre et qu’ils étaient si près l’un de l’autre qu’ils se touchaient presque. Il retint son souffle et eut l’impression qu’Ariana elle aussi avait cessé de respirer. Comme en attente de quelque chose. Seulement, il ne savait pas quoi. Il avait le sentiment que c’était à lui d’agir, mais que faire ? L’em­brasser, peut-être ? Dans un moment pareil, les filles sur Terre lui auraient depuis belle lurette fait un signe. Un jour, Henrik lui avait expliqué tout ça en détail. Henrik… Il y avait peu de temps encore, il s’entraînait avec lui pour les tournois de scooter magnétique. Cependant, il ne se rappelait plus avec exactitude ce qu’Henrik lui avait raconté. Il se souvenait vaguement que ça dépendait si la fille penchait le visage vers vous, si ses lèvres s’ouvraient légèrement ou pas… Pas facile tout ça, une véritable science.


    Ariana, elle, ne fit rien du tout. Aussi figée qu’une statue, elle regardait droit devant elle. Il l’observait du coin de l’œil. Elle semblait hypnotisée. Peut-être, tout simplement plongée dans ses souvenirs d’enfance, se remémorait-elle les bons moments passés dans des trous de souris glacés ? En tout cas, il n’osa pas esquisser un mouvement.


    Et, tout d’un coup, c’était passé. Comme ça, d’un instant à l’autre. Elle lui dit quelques mots, se leva, remit la plaque dans ses attaches. Y avait-il vraiment eu quelque chose, un moment où il aurait pu l’embrasser, ou l’avait-il rêvé ? Bien que cet instant remontât à peine à quelques secondes, il lui paraissait irréel.


    Et pourtant il y avait eu cet instant, et il était irrémédiablement passé.
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    LES DÉBUTS


    L’après-midi, Ronny partit avec Elinn « en patrouille », comme ils disaient.


    Elinn avait toujours beaucoup parlé de la « lueur » qui l’avait menée jusqu’aux artefacts, mais, pour être tout à fait honnête, Ronny n’avait jamais réellement prêté attention à ce qu’elle racontait. Cela lui avait toujours paru relever exclusivement d’Elinn et il ne s’était pas senti concerné.


    Par ailleurs, il n’avait pas vraiment cru ce qu’elle disait.


    Enfin, pour être honnête, nul n’y avait cru. Ils étaient tous plus ou moins partis du principe que ce phénomène était le fruit de son imagination. Quant à savoir pourquoi elle était la seule à trouver ces artefacts… personne ne s’était posé la question.


    Il faut dire que personne n’avait autant crapahuté dehors sur le sol martien qu’Elinn.


    Mais voilà qu’Urs et Ariana avaient à leur tour vu la lueur et même trouvé un artefact. Ce n’était donc plus une exclusivité d’Elinn ; depuis que Ronny savait cela, cette histoire l’intéressait aussi.


    « Tout au début, c’était une lumière très faible, lui expliqua Elinn de bonne grâce lorsqu’il la questionna. Comme si une vitre placée à distance faisait miroir et que la lumière reflétée venait éclairer quelques cailloux. Les premières fois, je n’ai pas du tout fait le lien entre cette clarté et les artefacts. »


    Ils se promenaient dans la direction du lointain cône montagneux de Tharsis. Aujourd’hui, le ciel était si clair qu’on pouvait apercevoir, derrière ce massif, Olympus Mons qui se déployait dans le firmament martien telle une énorme bulle de roche ; c’était la montagne la plus haute et la plus large de tout le système solaire.


    « Mais, par la suite, la lueur est devenue de plus en plus vive. Une lumière claire, bleutée, qui vient de partout, qui te traverse, qui… » Elle secoua la tête. « Je ne peux même pas la décrire. Ça n’a rien à voir avec la lumière normale. C’est comme si on pouvait la voir avec tout le corps, tu comprends ? Et alors on oublie tout ce qu’il y a autour et on est obligé de la suivre…


    — Galactique ! » s’exclama Ronny, impressionné. Finalement, il aimerait bien lui aussi en faire une fois l’expérience.


    Ils avaient atteint un grand bloc de pierre brunâtre et étonnamment poreuse, situé sur un promontoire : « Stanley Stone ». C’était le nom du héros d’une série de dessins animés diffusée il y avait des années et dont, à l’époque, ils n’avaient pas manqué un épisode ; une histoire de rocher sautillant à qui il arrivait de multiples aventures. Avec du recul, Ronny trouvait cette série plutôt stupide, mais, bon, tant pis, le rocher portait désormais ce nom.


    Lorsqu’ils se retournèrent et jetèrent un regard en arrière sur la station, ils découvrirent une autre forme de lueur : la queue enflammée d’une des chaloupes arrivant au-dessus du dispositif d’atterrissage. En même temps, ils virent deux patrouilleurs s’éloigner en direction du départ de la navette, chargés à bloc de conteneurs spatiaux aux habituelles couleurs criardes : vert fluo, rose layette, jaune canari, rouge tomate, etc.


    « Il y a trop d’agitation aujourd’hui, constata Elinn. La lueur ne vient que lorsque tout est calme. »
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    Youri Glenkov examinait avec perplexité le trou qu’il venait de creuser. Il était plus profond que ceux qu’il avait déjà faits ce jour-là et il avait eu la trouille de sa vie en voyant que la perceuse, au lieu de s’arrêter, s’était enfoncée dans le sol jusqu’à la butée. Il avait d’abord cru que le câble était sectionné, mais non, les mesures qu’il pouvait consulter sur son communicateur lui confirmaient que le conduit sud était intact.


    Seulement, où était-il passé, ce conduit sud ? Il se tenait devant l’excavation et il n’y avait pas de câble. Il aurait dû se trouver là, dans le régolite, à environ un mètre de profondeur, mais il n’y était pas.


    Le technicien de fusion considéra d’un air incrédule le chemin suivi par les drapeaux métalliques blancs marquant à la surface l’itinéraire du conduit. Sur ce tronçon, ils se suc­cédaient tous les quinze mètres en formant quasiment une ligne droite. Cela défiait toute logique. Où aurait-il pu être d’autre ?


    Il retourna dans le patrouilleur, étudia une nouvelle fois le plan topographique et se fit donner sa position exacte. Elle correspondait à ses calculs, au mètre près.


    Étrange.
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    C’était leur première halte, au milieu de nulle part, dans la solitude de la plaine immense. L’ombre du crépuscule venait couvrir leur parcours et il n’aurait pas été prudent de poursuivre dans l’obscurité. Surtout qu’au cours des dernières heures le terrain était devenu de plus en plus irrégulier et crevassé.


    Tout simplement, ils s’arrêtèrent. Il n’y avait aucun promontoire, aucune falaise près de laquelle ils auraient pu s’abriter. Une étendue infinie, parsemée de petites pierres, courait jusqu’aux quatre coins de l’horizon.


    Le deuxième patrouilleur fit une manœuvre pour se placer dans le sens opposé au premier et s’y coller, de sorte que l’on puisse amarrer directement les deux sas. Ainsi, on pouvait facilement passer d’un véhicule à l’autre. Ce qui eut pour conséquence que tous, tout d’un coup, se retrouvèrent serrés dans la cabine de la voiture 1.


    Cela permit au moins à Carl de rencontrer les autres membres de l’expédition. Ils n’étaient que quatre, Van Leer compris. Carl connaissait deux des trois autres : il y avait d’abord le biologiste Akira Ushijima, un Australien d’origine japonaise, véritable nounours massif et placide, qui avait pour habitude de tortiller continuellement les poils de son bouc lorsqu’il parlait. Carl ne put s’empêcher de se demander comment il comptait se débrouiller avec les toilettes. Le deuxième s’appelait Manuel Librero. Carl ne savait pas grand-chose de lui : il était silencieux et avait toujours l’air pensif. À sa connaissance, il était botaniste.


    Le troisième, en revanche, il ne l’avait jamais vu : mal rasé, peu bavard, l’homme proposa spontanément de s’oc­cuper du dîner. Sur sa combinaison, on pouvait lire Townsend et les autres l’appelaient Keith, ce qui devait être son prénom. Il participait à l’expédition en tant que technicien.


    Ils n’eurent pas à attendre longtemps avant que les premiers plats tout prêts soient sortis du four. Carl ignorait que la cantine de la station pouvait également produire ce genre de plats conditionnés : des sachets avec une fermeture étanche qu’il suffisait de sortir du congélateur et de réchauffer au micro-ondes. Une fois qu’ils étaient chauds, un seul mouvement était nécessaire et ce Keith Townsend le maîtrisait aussi parfaitement que s’il avait passé des mois à s’entraîner : ouvrir la fermeture étanche, faire glisser le contenu du sachet sur l’assiette, jeter l’emballage dans l’évier et terminé.


    En moins de deux, les cabines jumelées se remplirent de délicieux fumets. Au moment où on plaçait la première assiette devant Olivia Hillman, le communicateur de Carl bipa. C’était sa mère, il l’aurait parié. Elle voulait savoir comment il allait.


    Il lui raconta leur journée ; ils avaient réussi à parcourir plus de quatre cents kilomètres et avaient déjà atteint les premiers contreforts de Tithoniæ Fossæ. « … et maintenant, on s’apprêtait à manger.


    — Quelle coïncidence, fit sa mère. Nous aussi. » Elle avait l’air calme ; comme d’habitude, au demeurant.


    Derrière, il entendit sa sœur pousser un cri triomphal : « Dis-lui qu’il y a de la pizza !


    — Oui, et d’ailleurs je vais finir par en être dégoûtée, grommela sa mère. Ta sœur est impossible. Par chance, l’aménage­ment des unités d’habitation s’achève cette semaine ; je vais de nouveau pouvoir cuisiner moi-même. »


    Une assiette atterrit devant Carl. « Maman, je vais devoir raccrocher, mon repas est servi. Malheureusement, je ne peux pas vous dire exactement ce que c’est, mais ça sent bon.


    — Bien. Bon appétit. Et dors bien là-dehors ! »


    Carl les salua puis éteignit son communicateur, un sourire sur les lèvres. Quelqu’un lui tendit des couverts. Tout le monde parlait en même temps et le repas était grandiose. Tout était grandiose.


     


    [image: quadr.jpg]


     


    Pour le dîner, Ariana avait préparé des légumes gratinés à la poêle avec une sauce blanche épicée. Une nouvelle recette. Elle avait découvert une entrée encore inconnue dans la banque de données générale. Elle émanait de la mère d’Urs qui, depuis son arrivée, avait apporté plus de nouveautés culinaires en quelques semaines que la cité tout entière au cours des cinq dernières années.


    « Délicieux, la félicita son père. C’est quoi déjà, cette épice que tu as rajoutée ? De la menthe, c’est possible ?


    — Ouaip. C’est cool, non ?


    — Surprenant, en tout cas. Mais c’est bon. Il faudra le refaire. » Le docteur DeJones mâcha longuement en déplaçant légèrement les aliments dans son assiette du bout de sa fourchette, comme à chaque fois qu’il s’apprêtait à aborder un sujet délicat. « Dis-moi, est-ce que par hasard tu aurais reçu un courriel de ta mère ?


    — Non.


    — Moi, oui. Elle n’est pas très contente que tu ne viennes pas finalement.


    — Mmh.


    — Je trouve que tu pourrais lui écrire et lui donner toi-même des explications. Ce serait la moindre des choses.


    — D’accord. »


    Ariana n’avait aucune idée de ce qu’elle devait écrire. Ce serait encore la même chose, une fois de plus ; elle allait remettre continuellement ce truc au lendemain, au point qu’il lui paraîtrait de plus en plus monstrueux et irréalisable.
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    Le docteur DeJones observait sa fille du coin de l’œil. La mine attristée, elle jouait avec son repas du bout de sa fourchette, piquant des morceaux de courgette et d’oignon qu’elle plongeait dans la sauce blanche, comme s’il fallait d’abord qu’elle les noie. Au fond de lui, il était heureux qu’elle ait décidé de rester, quelle qu’en soit la raison. La perspective de l’accom­pagner à la navette dans quelques jours et de se séparer d’elle pour ne la revoir certainement qu’une fois devenue une femme s’était faite de plus en plus pénible au cours des dernières semaines.


    Mais, en même temps, il se faisait du souci. Ariana perdait progressivement le contact avec sa mère, même si, à vrai dire, ce n’était pas de sa faute, du moins pas uniquement. Un séjour sur Terre aurait cependant pu être une opportunité de renouer ce lien.


    Par ailleurs, les enfants grandissant et ayant bientôt atteint l’âge adulte, la question de leur avenir se faisait toujours plus pressante. Il avait récemment eu une discussion à ce sujet avec M. Penderton, le père de Ronny. Une planète Mars à la démographie stagnante ne présentait aucune perspective sérieuse pour eux. D’un autre côté, sur la Terre, ils seraient étrangers, sans parler du fait qu’Elinn Faggan avait une malformation pulmonaire interdisant tout séjour prolongé sur la planète bleue.


    Ce problème se rapprochait insidieusement, à pas de velours, à tel point que la tentation était toujours grande de le laisser provisoirement de côté. Mais ils ne résoudraient rien en se contentant d’attendre, c’était sûr…


    « Vous vous êtes rencontrés comment ? demanda soudain Ariana, rompant le fil de ses pensées.


    — Pardon ?


    — Je veux dire : maman et toi. »


    Il écarquilla les yeux. « Pourquoi ?


    — Ben, j’aimerais savoir, quoi. »


    Ah bon. Tout d’un coup. Il imaginait sans peine d’où lui venait cet intérêt subit.


    « À un congrès médical », raconta-t-il donc, tout en reprenant un peu de sauce, qui était véritablement délicieuse. « À Boston. Ta mère faisait une conférence sur la médecine spatiale qui m’a fortement impressionné. » Toute sa personne lui avait fait une forte impression : elle était sûre d’elle, intelligente et d’une beauté pétillante. Il voyait encore le contraste envoûtant de ses boucles d’oreille vert émeraude sur sa peau foncée, dont Ariana avait en partie hérité la teinte. « À l’époque, je travaillais dans une clinique de médecine du sport, mais cette activité ne me satisfaisait pas. J’avais déjà envisagé une reconversion professionnelle et l’exposé de ta mère m’a mis en tête que la médecine spatiale me conviendrait peut-être mieux. À la fin de son intervention, je l’ai abordée et alors… ben… ça a fait tilt.


    — C’est comment ? Je veux dire… quand ça fait tilt ? »


    Elle fixait le bout de pomme de terre sur sa fourchette, comme si elle n’avait jamais vu ce légume. Il ne fallait surtout pas qu’il remarque à quel point cette question l’intéressait.


    « Quand ça fait tilt ? » Mon Dieu, comment expliquer ça ? Le docteur DeJones aurait préféré qu’elle l’interroge sur la contraception ou un autre sujet du même acabit. Quoique… Non, ce n’était pas plus simple. Rien n’était simple dans tout ça. « Quand ça fait tilt entre deux personnes, c’est… comment te dire ? On se sent attiré l’un vers l’autre. On a tout le temps envie d’être avec l’autre. On…


    — C’est ce qu’on appelle être amoureux, non ?


    — Oui, exactement.


    — Hmm. »


    Comment interpréter cela ?


    « Et ensuite ? insista Ariana. Vous avez déménagé sur Mars ?


    — Non, non, il fallait bien sûr que je fasse ma formation d’abord. » Étrange. L’instant d’avant, il aurait été prêt à parier que ses questions étaient en rapport avec cet Urs. Mais à présent, tout portait à croire qu’elle s’intéressait réellement à l’histoire de ses parents. Cela ne le dérangeait pas, au contraire : au moins il savait quoi lui raconter et il était de toute façon grand temps qu’Ariana apprenne ces choses-là. « D’abord, nous nous sommes mariés et nous avons vécu à Boston, près de chez ses parents, où nous travaillions tous les deux à l’institut de médecine spatiale – elle comme médecin, moi d’abord comme stagiaire, puis comme médecin aussi. Sanchez venait d’être élu président ; il se passait des choses palpitantes à cette époque. Il existait déjà une petite station martienne et l’avenir de l’astro­nautique était au cœur des débats. Un an environ après l’obten­tion de mon diplôme, le projet de s’installer pour de bon sur Mars a finalement été lancé. Des plans fantastiques ont été publiés, montrant comment cela deviendrait un jour. Si ce projet avait abouti, nous serions aujourd’hui cent mille habitants et nous aurions construit depuis longtemps la première ville en surface sous une coupole protectrice : tout avait été pensé et calculé dans les moindres détails. Aujourd’hui, ces plans traînent certainement au fond d’un tiroir, mais à l’époque on cherchait les premiers couples qui désiraient élever des enfants sur Mars. Nous nous sommes inscrits, comme probablement quelques centaines de milliers d’autres, et, pour des raisons que j’ignore, nous avons été sélectionnés.


    — Certainement parce que vous étiez médecins tous les deux.


    — C’est possible. En tout cas, il y a eu un sacré remue-ménage avec la télévision et tout le tralala, et j’étais bien content lorsque finalement on s’est retrouvés dans le vaisseau pour Mars et qu’on a pu laisser tout ça dernière nous. Notre premier vol spatial à tous les deux. C’était tout simplement horrible.


    — Ah bon ? Même pour des médecins spécialisés dans l’astronautique ?


    — Oui. La honte, non ? Mais l’arrivée sur Mars n’en a été que plus belle. Cette atmosphère de commencement, de nouveau départ, cette sensation de bâtir un nouveau monde, jamais je ne l’oublierai. C’était fantastique. »


    Enfin, elle souriait de nouveau. « Mais les Faggan vous ont quand même devancés.


    — Oui, et de six mois. Mais ils étaient déjà sur Mars ; James Faggan dirigeait la recherche scientifique. » Lui aussi dut sourire en repensant à ce temps-là. « Cela n’avait pas d’importance pour nous, tu sais. Tu étais un magnifique bébé. Et moi le plus heureux papa de tout le système solaire. »


    L’air pensif, Ariana répartit le reste de la poêlée de légumes sur leurs deux assiettes. « Et maman ?


    — Mmh, pour elle, c’était différent. Je veux dire, elle n’était pas vraiment heureuse. » Au début, ils avaient essayé de se persuader l’un l’autre que ce n’était qu’une question de temps, qu’elle finirait par s’acclimater. Ils voulaient croire qu’elle traversait simplement une phase difficile, comme de nombreux nouveaux venus sur Mars, à laquelle s’ajoutait une période de dépression courante chez les mamans après une naissance. Peut-être auraient-ils encore pu sauver quelque chose, s’ils avaient accepté dès ce moment-là de regarder la vérité en face. Mais ils s’étaient tous les deux mis en tête d’aller jusqu’au bout… « Ta mère n’est jamais parvenue à se sentir chez elle ici. Alors que tu avais six ans, c’est devenu insupportable pour elle et elle est retournée sur Terre.


    — Et pourquoi seule ?


    — Je crois que, moi non plus, elle ne me supportait plus. » Jamais il n’en avait parlé aussi ouvertement à sa fille. Maintenant encore, y repenser était douloureux. « Ce sont des choses qui arrivent. C’est triste, oui, c’est vraiment triste, mais parfois une relation amoureuse ne dure qu’un temps dans la vie. On souhaiterait que ce ne soit pas le cas, mais cela se passe rarement comme on le voudrait. »


    Ariana acquiesça pensivement, elle aussi plongée dans ses souvenirs. « Je me rappelle ce que vous m’avez demandé. Si je voulais rester avec toi ou partir avec maman. »


    DeJones ne put s’empêcher de rire en se remémorant cet épisode. « Ta mère était littéralement horrifiée de la rapidité et de la fermeté avec lesquelles tu as déclaré que, quoi qu’il arrive, tu voulais rester sur Mars.


    — Elle n’arrêtait pas de me poser la même question. Au moins une fois par jour, je crois.


    — Oui. Elle n’arrivait pas à y croire. Au point que, deux semaines avant le départ de la navette, elle a emménagé dans un autre appartement, parce qu’elle était persuadée qu’elle allait terriblement te manquer lorsqu’elle ne serait plus là.


    — Et alors ? Elle m’a manqué ?


    — Et comment ! Mais, malgré cela, tu ne voulais pas partir sur Terre avec elle.


    — Oui, c’est que ce devait être la bonne décision, alors », fit sa fille, laissant échapper un profond soupir impénétrable. L’instant d’après, elle le regarda et demanda : « Au fait, pourquoi vous ne divorcez pas, maman et toi ? »


    Très bonne question ! Il ne voulait même pas savoir combien de courriels avaient déjà été échangés à ce propos, ni avec combien de personnes. « Ce n’est pas si simple. Pour divorcer, ta mère et moi devrions comparaître devant un juge et il faudrait que ce soit le même pour tous les deux. Ce qui signifie que je devrais entreprendre le voyage sur Terre uniquement pour ces démarches et je préférerais m’en passer, si possible. »

  


  
    13


    DANS LE DÉSERT MARTIEN


    Le deuxième jour fut identique au précédent : ils roulaient et roulaient et roulaient encore. Même si Carl rechignait à l’admettre, il commençait à s’ennuyer. Prendre les commandes, lorsque enfin on l’y autorisa, lui procura au moins un peu de diversion. C’était déjà ça.


    La conduite d’un véhicule d’expédition tel que celui-ci était tout à fait différente de celle d’un patrouilleur habituel. Quant à la navigation, c’était un jeu d’enfant : toujours vers l’est. Et tant qu’il n’y avait pas de crevasse en vue, on pouvait mettre les gaz.
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    « … huit… neuf… dix ! »


    Le bloc de contrepoids retomba avec un retentissant bruit de métal quand Urs lâcha la barre transversale. Il était essoufflé et avait les muscles en coton. « Voilà, je suis arrivé au bout.


    — Au bout du rouleau, oui », fit Ariana avec un sourire. Pour sa part, elle avait déjà fini son tour des machines. C’étaient des appareils monstrueux, tous de fabrication maison, adaptés à la pesanteur martienne. Ici, il fallait des charges presque trois fois plus importantes pour que l’entraînement ait la même efficacité. Ariana n’avait pas du tout l’air crevée.


    « Tu es habituée, c’est tout, haleta Urs. Moi pas.


    — Mais ça existe aussi sur Terre, non ?


    — Oui, bien sûr. Mais c’est un truc que prescrit le médecin. »


    Elle prit une gorgée d’eau à la fontaine et s’assit à côté de lui sur la banquette de l’appareil. « Ici aussi, c’est sur conseil médi­cal. D’après mon père, son cabinet ne va pas tarder à être bondé de gens qui n’ont pas le temps actuellement de s’entraî­ner. » Elle jeta un regard autour d’eux. La salle de musculation était déserte. Permanences annulées jusqu’à nouvel ordre, annonçait la circulaire fixée sous le panneau des horaires de suivi personnel.


    « Personne n’a le temps en ce moment.


    — Moi, j’ai le temps.


    — Oui, toi. Ah, j’oubliais, j’ai parlé avec mon prof de jiu-jitsu, Kim Seyong. Il m’a dit qu’il serait peut-être disponible la semaine prochaine pour reprendre l’entraînement. » Elle lui donna une légère bourrade. « Il faudra que tu viennes avec moi pour voir !


    — Avec plaisir. »


    Elle le regarda, il la regarda aussi, et de nouveau il y eut cet incroyable silence électrisant à vous couper le souffle, cette atmosphère magique qui vous hérissait les poils sur les bras… Ils étaient assis l’un en face de l’autre, lessivés, trempés de sueur et ni l’un ni l’autre ne prononçait un mot.


    Sa bouche était sèche tout d’un coup.


    Qu’est-ce que cette banquette grinçait !


    C’était incroyable ce qu’une simple respiration pouvait être sonore.


    Et tremblante.


    La main droite d’Ariana sur le banc était à peine à trente centimètres de lui. Urs posa sa main sur celle de la jeune fille. Comme ça. Voilà, il le faisait maintenant et c’était tout. Si elle voulait retirer son bras, personne ne l’en empêchait.


    Mais elle ne le fit pas. Elle resta assise sans bouger et il pouvait sentir sa main sous la sienne. Petite. Chaude.


     


    [image: quadr.jpg]


     


    L’après-midi, Carl reçut un appel de sa sœur, qui se plaignait qu’Ariana et Urs n’aillent pas en patrouille comme prévu.


    « Il faut que tu leur fasses comprendre que c’est important », dit Carl. Tim Grissom lui jeta un regard empreint de curiosité.


    « Ils ne m’écoutent pas, gémit sa sœur. Je le leur ai déjà dit deux fois, mais ils répondent seulement “Oui, oui” et, quand je vais voir plus tard, leurs combinaisons sont toujours sur leurs supports de chargement et le voyant est complètement vert. »


    Le patrouilleur fit une embardée sur une ondulation du terrain. Un bruit de grognements leur parvint depuis l’arrière.


    « Je ne pense pas que cela serve à grand-chose que je leur parle d’ici », déclara Carl. D’ailleurs, il n’en avait aucunement envie. « Il vaut peut-être mieux de toute façon que ce soit toi qui y ailles.


    — Tu crois ?


    — C’est toi la plus douée, y a rien à dire. »


    En dépit de ce compliment, Elinn ne paraissait pas réconfortée lorsqu’ils interrompirent leur conversation.
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    Même histoire le troisième jour : ils roulaient et roulaient et roulaient encore. Carl commençait à en avoir ras la casquette d’être constamment coincé dans le patrouilleur à se faire secouer sur des cailloux.


    D’autant plus qu’il n’y avait rien à faire. Manifestement captivé, Rajiv Shyamal restait toute la journée devant ses instruments de mesure à observer la déviation des aiguilles, les tressaillements des diagrammes et les colonnes de chiffres qui couvraient les écrans ; Olivia lui filait des coups de main et, dès que le docteur Spencer venait se joindre à eux, ils se mettaient à discuter pendant des heures de rayonnement, de radioactivité, et ainsi de suite. Même s’il imaginait vaguement ce dont il était question lorsqu’ils parlaient de l’« origine naturelle des éléments radioactifs de la croûte martienne », de « période » ou de « rayonnement cosmique », Carl ne comprenait pas grand-chose à leurs conversations.


    Il finit par dénicher dans un tiroir un ordinateur portable dont visiblement personne n’avait besoin. Il l’emporta sur la banquette arrière et ouvrit la page d’enseignement scolaire. Cours d’histoire ! C’était toujours mieux que d’être condamné à l’inaction totale.
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    En redescendant dans la cité après la pause de midi, le docteur DeJones croisa Cory MacGee dans l’ascenseur. « Alors ? s’enquit-il par simple politesse. Vous avez fait vos bagages ? »


    Elle poussa un soupir. « Rien du tout. C’est une corvée que je repousse toujours jusqu’à la dernière minute. Je me vois déjà demain en train de désespérer entre l’armoire et les caisses de transport pendant que la fête d’adieu se déroule sans moi.


    — La navette décolle lundi matin, c’est ça ?


    — Oui. Et la mise en orbite amorçant la trajectoire de retour aura lieu plus tard, juste avant minuit. Ce sera alors le moment de jeter un dernier regard en arrière en espérant qu’une vie meilleure m’attende à l’arrivée. »


    L’ascenseur était arrivé en bas et les portes interrompirent leur éternel cliquetis pour s’ouvrir sur la Plazza.


    « Dites-moi, s’entendit demander le docteur DeJones, lui-même surpris, puisque vous avez vu si peu de choses de Mars, cela vous dirait-il que je vous montre au moins le lever du soleil demain matin ? »


    Elle le regarda d’un air stupéfait. Pas étonnant : qui sait ce qu’elle devait penser de lui maintenant ! « Oh, c’était juste une idée, ajouta-t-il avec embarras. Quelque chose que j’aurais aimé que vous emportiez avec vous. Enfin, façon de parler. » C’était incroyable, ce qu’il pouvait sortir comme inepties, ces derniers temps !


    « Vous voulez dire… dehors ?


    — Oui. »


    Elle réfléchit. Ce qui donnait à ses yeux un éclat intéressant. « À vrai dire, pourquoi pas ? répondit-elle enfin, faisant une vaine tentative de sourire. Oui, avec plaisir. »


    DeJones respira avec soulagement. « Bien. Disons six heures demain matin devant le sas numéro 3 ? »


    Et lui qui détestait se lever de bonne heure !
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    Ariana s’était arrangée pour échanger son boulot de l’après-midi avec celui de Ronny parce qu’elle savait que Mme Dumelle ne laissait personne désherber le jardin d’herbes aromatiques sans surveillance. Mais cela faisait déjà une demi-heure qu’elles sarclaient toutes les deux et elle ne parvenait pas à se décider…


    « Attends ! Pas ça ! » l’arrêta la corpulente Canadienne à l’allure de grand-mère alors qu’Ariana tendait la main vers une mince tige verte serpentant sur le sol. « Ce n’est pas de la mauvaise herbe, c’est une pousse de cardamome. »


    Ariana prit son courage à deux mains : « Madame Dumelle, je pourrais vous demander quelque chose ?


    — Si tu me promets de ne pas ruiner nos futures provisions de cafba en exterminant une épice essentielle à sa préparation. »


    Ariana hésita, les yeux rivés sur les plates-bandes. Comment pouvait-elle exprimer cela sans que… ?


    Parfois, c’était comme si Mme Dumelle pouvait lire dans les pensées.


    « Allez, ne t’en fais pas pour la cardamome. Je suis là pour surveiller, non ? Dis-moi ce que tu as sur le cœur.


    — Je ne sais pas comment je dois le formuler.


    — Formuler ? Laisse donc ça aux avocats. Dis-le simplement comme ça vient et on verra ce qu’on peut faire. » Avant de venir s’installer sur Mars, Mme Dumelle avait enseigné le droit dans une université.


    « Hmm, ben… commença Ariana d’une voix hésitante. Imaginons, imaginons seulement, qu’une fille soit amoureuse d’un garçon. Comment peut-elle savoir quel est le bon moment pour l’embrasser ? »


    Oh, non ! Ce regard entendu, maintenant ! Elle s’était trahie. Rien de plus évident. Sinon, pourquoi aurait-elle posé une telle question ? Et puis : quel garçon pouvait entrer en ligne de compte ?


    Ariana sentit qu’elle commençait à avoir chaud.


    « Mon enfant », fit Mme Dumelle avec une douceur inattendue. Il y avait tout à coup de la tendresse dans la manière dont elle la regardait en secouant légèrement la tête. Un peu comme si elle était vraiment sa grand-mère. Elle se leva péniblement, balaya la terre accrochée à son pantalon de jardinage et vint s’asseoir près d’elle.


    « Bon, il y a un principe de base, jeune fille : si tu aimes bien quelqu’un, tu peux le lui montrer, quel que soit le moment. Pour cela, il faut que, toi, tu te sentes bien. D’accord ? Rien ne sert de jouer à cache-cache avec ces choses-là. » Mme Dumelle leva les sourcils. « Pourtant, si je me souviens bien, c’est exactement ce qu’on fait quand on a ton âge. » Elle eut un sourire malicieux. « Cela ne se voit plus beaucoup, mais moi aussi j’ai été jeune un jour. J’ai même eu ton âge, tu te rends compte ? Et je me suis posé exactement les mêmes questions.


    — Mais comment peut-on savoir, si personne ne vous l’explique ? » bredouilla Ariana.


    Cela faisait du bien de se retrouver tout d’un coup dans les bras de Mme Dumelle, de sentir sa proximité chaleureuse et moelleuse, son parfum qui se mélangeait aux odeurs du jardin. Ça faisait du bien de pouvoir poser sa tête et de se faire étreindre. Le tremblement qui avait secoué Ariana tout ce temps sans qu’elle le remarque se calma.


    « Ils n’ont pas pensé à ça non plus, tous ces gens intelligents, lorsque à l’époque ils ont arrêté le programme de colonisation martienne, fit la Canadienne comme pour elle-même. Personne n’a voulu envisager qu’un jour vous seriez grands. Il aurait dû y avoir beaucoup plus d’enfants ici, beaucoup plus… »
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    Durant une courte pause à un endroit qui intéressait les scientifiques, Wim Van Leer changea de patrouilleur pour venir les rejoindre. Carl s’empressa de ranger l’ordinateur, mais pas assez vite pour échapper à l’insatiable curiosité du journaliste : il apprenait son histoire plutôt que de participer activement à l’exploration de Mars.


    Étrangement, il n’essaya pas de le mettre en boîte mais se contenta de lui demander où il en était.


    « Milieu du XXIe siècle, répondit Carl.


    — Fondation de la Fédération ?


    — Oui, c’est ça. »


    Van Leer leva les sourcils. « Quel enthousiasme ! »


    Carl haussa les épaules. « On ne peut pas dire que l’histoire soit ma matière préférée.


    — Et ça dans la bouche d’un gars qui est lui-même un personnage historique ? s’exclama Van Leer. Je n’en crois pas mes oreilles. »


    Carl n’eut pas le temps de dire ouf que déjà Van Leer avait pris place à la table et se lançait au pied levé dans un cours d’histoire. À croire qu’il faisait ça tous les jours. Le journaliste évoqua l’époque où la Fédération terrestre avait été fondée et les temps qui avaient précédé cet événement.


    Il racontait tout cela d’une manière fascinante. À contrecœur, Carl fut bien obligé de s’avouer que, tout d’un coup, l’histoire lui semblait absolument palpitante et qu’il ne perdait pas une miette de l’exposé.


    Il n’était pas le seul. L’un après l’autre, tous les membres de l’équipe étaient venus les rejoindre à l’arrière du véhicule, fascinés par le récit de Van Leer.


    « S’il y a bien un mot que l’on associe systématiquement à la fondation de la Fédération des États terrestres, c’est “surprenant”. Et ça l’était effectivement. Il s’était déjà passé une foule de choses surprenantes depuis la fin du siècle précédent – la chute du Mur en Allemagne et la dissolution du bloc de l’Est n’étaient qu’un début – mais, de tous ces événements, la fondation de la Fédération a certainement été le plus stupéfiant. Ce qui s’est déroulé en l’an 2046 aurait été impensable encore dix ans plus tôt. Encore quatre ans avant, on pensait que c’était une chimère, une élucubration insensée émanant de quelques rêveurs. Et puis ce projet a été réalisé. »


    C’était captivant de l’écouter. Carl avait l’impression de tout voir de ses propres yeux, les débats, les grandes manifestations et réunions politiques, les gros titres des médias ; il croyait ressentir l’atmosphère qui avait dû régner à l’époque, cette ambiance de révolution et de renouvellement, ce désir d’arriver enfin à vivre ensemble et surtout en paix.


    Van Leer leur parla d’Emilio Sanchez, de ses idées dont on s’était d’abord moqué, et qui finalement était devenu président du monde, il évoqua la présidente américaine de cette époque et sa politique et… oui, même la Chine avait participé de manière décisive au processus !


    « C’est à peine croyable, grommela le docteur Spencer. Quand on voit ce qui se passe aujourd’hui au Parlement ! »


    Van Leer opina. « C’est vrai. Mais au moins il existe, ce parlement. Mieux, on n’imagine même plus pouvoir s’en passer.


    » Si la fondation de la Fédération a pu se réaliser, poursuivit-il, c’est grâce au changement radical qui s’est opéré dans les esprits peu avant le milieu du siècle. Partout, les gens en avaient marre des éternels affrontements. La Terre était plus peuplée qu’elle ne l’avait jamais été et qu’elle ne le serait plus jamais par la suite, et les problèmes menaçaient de s’intensifier, mais on avait compris qu’ils ne pourraient être résolus que collectivement.


    » Une chose est sûre, conclut Van Leer en regardant un à un ses auditeurs. Si la Fédération n’avait pas été fondée, aucun de nous ne serait ici aujourd’hui. »


    Hochement de tête général. « Ça c’est vrai ! » fit Rajiv Shyamal.


    Tous demeurèrent un instant plongés dans leurs réflexions, tandis que le patrouilleur traversait dans un bruit assourdissant une zone particulièrement cahoteuse. Quelques verres posés dans l’évier s’entrechoquèrent.


    « Mais on peut aussi expliquer autrement les événements de 46 », fit Van Leer dans le silence général. Il posa sa main tendue sur la table. « Cette hypothèse m’a fait rire la première fois que je l’ai entendue, mais plus je vieillis, plus je pense que c’est juste.


    — Quelle est cette explication ? » s’enquit Olivia Hillman avec curiosité.


    Van Leer leva les sourcils. « Beaucoup de gens sont d’avis que c’était lié au pressentiment que nous allions bientôt rencontrer pour la première fois des formes d’intelligence venues d’ailleurs. C’est cette intuition qui aurait donné le coup d’envoi de cet accord. Nous ne voulions pas, si elles se présentaient un jour, qu’elles trouvent une humanité divisée en quelque deux cents nations. »
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    DES CARTES MARTIENNES IMPRÉCISES


    Lorsqu’il arriva au sas, à six heures du matin, elle était déjà là. Elle avait même enfilé sa combinaison. Comme on pouvait le voir par les étroites fenêtres verticales, il faisait encore nuit noire dehors.


    « Est-ce que ce n’est pas dangereux ? demanda-t-elle.


    — Non, pas si nous sommes prudents », dit le docteur DeJones. Puis, remarquant qu’elle n’était pas rassurée, il ajouta : « Autour de la cité, il ne peut rien nous arriver. L’IA surveille toute la zone avec des caméras infrarouge.


    — Très bien », acquiesça Cory MacGee.


    Le silence alentour était remarquable. Le moindre bruit que l’on faisait semblait amplifié.


    DeJones attrapa sa combinaison sur la patère de mise en charge et commença à s’en revêtir. Il n’avait pas l’habitude de se lever si tôt. D’ailleurs, avant sept heures, on croisait rarement quelqu’un dans la cité et, si jamais c’était le cas, il s’agissait généralement d’un scientifique qui avait travaillé toute la nuit dans son laboratoire et rentrait se mettre au lit.


    Le casque encore. À son tour, Cory MacGee passa le sien. Le voyant de vérification automatique était vert. D’un geste de la main, DeJones invita la jeune femme à entrer dans le sas.


    Les projecteurs de l’esplanade étaient éteints. Seule la lumière s’échappant du sas retombait faiblement sur le sol martien à l’autre extrémité de la rampe, dont le métal avait dans cette lueur blafarde un surprenant éclat gris plomb. Puis la porte extérieure se referma derrière eux et ils se retrouvèrent dans l’obscurité. Seule la clarté des étoiles et celle, oblique, de la minuscule lune Deimos leur permettait de distinguer les reliefs. On remarquait à peine les contours des modules de la station. Derrière certaines fenêtres, on apercevait néanmoins un peu de lumière, émanant certainement des tableaux de commande ou d’une lampe que quelqu’un avait oublié d’éteindre la veille.


    « Venez ! dit le docteur DeJones en se dirigeant vers la sortie du cratère.


    — Il ne peut rien se passer si on trébuche, n’est-ce pas ? » On sentait de l’inquiétude dans sa voix. Sûr, elle était déjà en train de regretter de s’être embarquée dans cette aventure.


    « N’ayez aucune crainte ! Les combinaisons sont extrêmement résistantes. » D’après le fabricant, elles étaient indéchi­rables ; mais depuis que Ronny, à l’âge de sept ans, avait accompli l’exploit de faire un trou dans la sienne, il hésitait à employer ce terme.


    Ils quittèrent l’esplanade, contournèrent le cratère qui servait de rempart à la station supérieure et se dirigèrent vers le nord. Bien qu’ils ne puissent la voir, ils savaient qu’ils avaient devant eux une étendue relativement plane que ne venaient interrompre plus loin que les fosses du gouffre de Jefferson. Mais la distance était telle qu’ils ne les atteindraient de toute façon pas avant le lever du soleil.


    Ils avançaient précautionneusement, s’appliquant à poser un pied devant l’autre, attentifs aux irrégularités du sol sous la semelle de leurs bottes. DeJones se demanda s’il n’aurait pas mieux fait d’emporter une lampe. Mais non, ça aurait tout gâché.


    « Ici, annonça-t-il enfin. Arrêtons-nous là. »


    Elle n’était plus qu’une silhouette sombre se dessinant à côté de lui sur un arrière-plan encore plus sombre.


    « Bien. » Sa voix paraissait anxieuse.


    « Il ne nous reste plus qu’à attendre. Et à nous habituer à l’obscurité.


    — Okay. »


    Il entendait sa respiration grâce au dispositif de son casque. Elle était nerveuse, son souffle était irrégulier et elle se balançait d’un pied sur l’autre. Cependant, elle ne disait rien et lui non plus. Au bout d’un moment, elle finit par s’apaiser. Elle restait là, debout, le regard rivé vers le lointain, vers l’est.


    Comme s’il n’avait attendu que cela, le spectacle commença : une lueur violette, effilée, apparut à l’horizon. On aurait dit qu’une puissance supérieure découpait l’obscurité avec une lame de rasoir pour séparer le ciel de la surface de la planète. Ce trait qui s’allongeait à présent de chaque côté était si fin qu’on ne pouvait s’empêcher de se demander si ce n’était pas une illusion d’optique.


    Pourtant, dans l’instant qui suivit, le trait s’élargit jusqu’à devenir un mince ruban d’où s’échappaient de doux rayons de lumière dorée qui transformèrent le paysage en kaléidoscope de taches dansantes. Chaque pierre projetait des ombres de plusieurs mètres qui semblaient se mouvoir. On aurait dit que des millions d’étincelles violettes bondissaient de rocher en rocher, se dirigeant sur eux.


    Puis, sans transition, le ciel s’enflamma à l’est et prit une teinte rouge dorée, mais d’une manière différente de tout ce qu’on aurait vu sur une planète telle que la Terre. Des voiles comme cousus de pierres précieuses et de fils d’or s’élevaient, dansant, étincelant, dans une coupole de cristal noir pour recueillir les étoiles de la nuit, sans espoir pourtant de les éclipser définitivement.


    Ils restèrent ainsi jusqu’à ce que le soleil pâle soit complètement au-dessus de l’horizon et que Mars ait retrouvé l’aspect qu’ils lui connaissaient. Elle se tourna alors vers lui.


    « Merci, dit-elle d’une voix tremblante. Je crois que je n’ai jamais rien vu d’aussi beau. Aussi longtemps que je vivrai, ce moment restera gravé dans ma mémoire. »
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    Quel jour était-on aujourd’hui ? Dimanche. Quatrième jour de l’expédition. Ils roulaient toujours sans relâche, mais même Carl commençait à s’y habituer.


    Aux alentours de midi, le docteur Spencer fit stopper les véhicules. Ils avaient déjà parcouru largement plus de mille kilomètres et approchaient progressivement de l’extrémité septentrionale de Valles Marineris, ou plus exactement des minces ramifications situées à l’est de Thithonium Chasma.


    « Nous sommes actuellement sur l’un de ces points des images satellite portant la mention À observer de plus près quand l’occasion s’en présentera, expliqua le docteur Spencer. On observe par ici d’étranges taches blanches qui, selon la saison, apparaissent ou disparaissent. Alors, puisque nous sommes sur place, nous allons prélever quelques échantillons de terrain. »


    Carl allongea bras et jambes et s’étira sur son siège. Voilà qui était de bon augure. Le véritable travail scientifique allait enfin commencer.


    Trois heures plus tard, ce même véritable travail scientifique l’occupait toujours mais cela faisait un bout de temps déjà qu’il avait cessé d’y prendre plaisir. Grissom avait balisé toute une série de points à l’aide de piquets métalliques à rayures bleues et jaunes, auxquels étaient fixés de grands panneaux numérotés. Carl avait pour tâche de photographier sous tous les angles chacun de ces points, de noter les coordonnées de leur position sur une liste et, ensuite, de prélever un échantillon de terrain. Rien que cette contrainte de la liste était embêtante : il était déjà difficile en soi d’écrire avec les gants de la combinaison, mais en plus l’aréologue lui avait donné un stylo inadapté à la faible pesanteur. Dans ces cas-là, sur Mars, on se contentait d’utiliser un crayon à papier ; ces Terriens avaient-ils donc oublié l’exis­tence de ces objets ? Ensuite, il devait dégager le caillou sous la balise, le ranger dans un sac, annoter l’emballage puis le placer dans une caisse. Dès que celle-ci était pleine, on la glissait dans une des soutes du patrouil­leur prévue à cet effet et on montait à bord pour trier selon l’ordre de la liste les photographies que l’on avait prises puis enregistrer le tout dans une banque de données.


    Un boulot stupide. À la portée de n’importe qui. Cependant, il savait que Van Leer l’observait. Le journaliste allait jusqu’à prendre des photos de tout ce qu’ils faisaient avec son appareil miniature argenté. Il était évident qu’il n’attendait qu’une chose : que Carl, en laissant échapper une remarque, trahisse son ennui.


    C’est pourquoi celui-ci faisait tous les efforts du monde pour paraître débordant d’enthousiasme.
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    Ronny trouvait que cette fête organisée pour les gens qui retournaient sur Terre avait quelque chose d’étrange.


    Pour commencer, le groupe de musiciens ne jouait pas comme d’habitude. Il y avait bien sûr Abasi avec sa guitare et Avery Beal à la batterie, mais ils étaient accompagnés cette fois de trois femmes avec toutes sortes de flûtes et autres instruments à vent, ce qui donnait un résultat pour le moins insolite !


    Comme toujours, Ronny était venu le plus tôt possible pour être sûr de récolter une ration suffisante de beignets de cuisses de poulet grillées à la sauce épicée, lesquelles constituaient pour lui l’attraction principale chaque fois qu’il y avait une fête. Il s’installa à une table tout devant, près du groupe, pour éviter qu’Elinn ne râle, puis s’autorisa une première cuisse de poulet en attendant les autres.


    Il patienta pour des prunes. Carl n’était pas là. Ariana passa simplement dire salut avant de s’isoler avec Urs à une table au fond de la salle ; visiblement, ces deux-là avaient des trucs drôlement importants à se dire. Au moins, il y avait Elinn, mais elle aussi se contenta de se poser sur le banc et de regarder le groupe avec des yeux de merlan frit.


    Mortel ! se dit Ronny en mordillant son os de poulet. Heureusement que le repas était bon.


    Puis, chose inhabituelle, la mère d’Elinn vint s’asseoir avec eux. L’assiette abondamment chargée de légumes et de pommes de terre sautées, elle eut un drôle de sourire et demanda : « Alors ? Vous êtes seuls tous les deux ?


    — Oui », répondit Ronny par politesse, vu qu’Elinn ne se décidait pas à décoller une seconde les yeux des musiciens. « Il ne se passe pas grand-chose aujour­d’hui. »


    Peut-être tout était-il si différent parce que Carl n’était pas là. Oh là là ! Il devait être en train de vivre des trucs fantastiques, là-dehors !
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    Après avoir travaillé dur toute la semaine, on appréciait d’autant plus le dimanche soir sur la Plazza, lorsqu’on s’auto­risait à siroter une bière avec les autres, se dit Youri Glenkov. La semaine passée avait été particulièrement éreintante ; mais au moins, maintenant, tous les détecteurs étaient installés le long du conduit sud.


    Enfin… presque tous.


    « Je n’arrive pas à comprendre », fit Roger Knight en secouant la tête. Il fixait la reproduction de la carte comme s’il espérait par la seule force de son regard lui arracher un secret. « Comment une portion de conduit peut-elle disparaître sans que le courant ne soit interrompu ? »


    Glenkov secoua la tête et reprit une pleine poignée de tranches de pommes de terre grillées. « Je n’ai pas dit que le conduit avait disparu. J’ai dit qu’il n’était pas là.


    — C’est la même chose !


    — Non. » Glenkov tira le plan devant lui. « Cela veut seu­lement dire que les cartes sont fausses et les repères aussi. Entre les repères 600 et 700, le conduit passe… ailleurs.


    — Pourquoi ne pas demander à ceux qui l’ont posé ? » suggéra Ingmar Frank, un technicien en énergétique qui, lui, s’occu­pait surtout des installations à l’intérieur de la station.


    Glenkov considéra un instant l’homme à la carrure d’ath­­lète et au front marqué d’une large tache de naissance. « Aucun d’eux ne vit plus sur Mars. De toute manière, la plupart n’étaient que des ouvriers de Shinrai Industries. Ils sont venus, ils ont monté les réacteurs, et puis ils ont mis les bouts.


    — Et alors ? Ça veut dire que, maintenant, ils vivent sur Terre. »


    Roger Knight se gratta le menton. « Probablement en maison de retraite. Tout cela remonte presque à une trentaine d’années. »


    Frank haussa les épaules. « Et alors ? Les Japonais détiennent le record du monde de longévité, non ? Si à l’époque ils avaient la condition physique nécessaire pour supporter le trajet jusqu’ici, alors aujourd’hui ils seront encore suffisamment en forme pour répondre à un courriel. » Il but une gorgée de bière. « Et vous n’avez besoin d’en débusquer qu’un seul. »


    Knight et Glenkov se regardèrent.


    « Ça vaut le coup d’essayer », fit le premier.
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    Ils avaient de nouveau placé les patrouilleurs de manière à ce que les deux cabines soient reliées. Peu avant le repas du soir, le docteur Spencer sortit un grand paquet plein de victuailles, récoltant une véritable ovation. « Une attention de la cantine : pour que, nous aussi, nous puissions avoir notre fête du dimanche soir ! » expliqua-t-il sous les hourras en commençant à déballer : pain arabe, dal aux lentilles, chips de pommes de terre, petits gâteaux aux herbes, fricassée, ragoût de champignons et moult autres délices. Sans oublier de la bière en abondance et quelques bouteilles de vin.


    Ils ouvrirent ce qu’il y avait à ouvrir, réchauffèrent ce qu’il y avait à réchauffer ; en un tournemain, leur minuscule cabine fut bombardée salle des fêtes. Alors qu’au départ ils s’étaient sentis beaucoup trop serrés dans cet espace restreint, en un clin d’œil il fut transformé en un véritable nid douillet. On trinqua et on retrinqua dans la bonne humeur générale, les derniers petits gâteaux aux herbes furent distribués à ceux qui racontaient les meilleures blagues, puis, tous ensemble, ils entonnèrent des chansons ; plus c’était faux, plus on chantait fort.


    Plus tard, ils se dispersèrent de nouveau et, histoire de changer, Carl passa dans l’autre patrouilleur. Une partie de concentro avait été lancée. Il se retrouva autour d’une table avec Olivia, Akira et Van Leer à lancer les dés.


    Les parties étaient rapides ; Van Leer jouait au concentro pour la première fois de sa vie et faisait évidemment des erreurs de débutant.


    « Vous n’allez quand même pas nous construire une échelle jusqu’au point central, Wim ! se moqua Olivia.


    — Et pourquoi pas ? » s’écria Van Leer. Il était déjà passablement éméché. « D’ailleurs, c’est quoi, ce jeu ? Pourquoi faut-il que je joue avec des petits cailloux et des boulons ? Vous ne pouvez pas fabriquer de vrais pions ? Je croyais que, vous les Martiens, vous pouviez absolument tout faire ! »


    La raison était simple : le concentro était un jeu traditionnel martien ; d’après la légende, c’était John Marshall lui-même qui l’avait inventé ; il s’était inspiré des cercles concentriques et des barres transversales de l’intérieur d’un couvercle de bidon et avait utilisé comme figurines des vis, des boulons ou des pastilles de vitamines, enfin, ce qu’il avait sous la main.


    Le journaliste posa un regard vitreux sur les pions placés devant lui. « Ce qui m’énerve, c’est que je ne peux en enlever aucun », reconnut-il. Poussant un soupir, il ajouta : « Je dois dire que ce jeu a vraiment quelque chose de martien. »

  


  
    15


    UNE ÉTRANGE DÉCOUVERTE


    Le lundi matin, le réveil fut tardif. Quand le docteur DeJones parvint enfin à sortir du lit, il trouva Ariana, comme d’habitude, encore en pyjama et robe de chambre. Elle ne répondait que par monosyllabes, mais au moins elle avait déjà fait du cafba et même pensé à le transvaser dans une Thermos.


    Quelle heure était-il donc quand il était rentré ? En temps normal, il essayait toujours de s’éclipser pendant l’entracte de minuit, mais la veille, pour autant qu’il s’en souvienne, il n’y était pas parvenu. Il avait guetté la venue de Cory MacGee. En vain. Elle avait sûrement été occupée jusqu’à la dernière minute à la préparation de ses affaires, comme elle l’avait présagé.


    Après le petit-déjeuner, il passa dans la station supérieure et regarda par la baie vitrée. À l’ouest flottait encore, s’élevant haut dans le ciel, l’habituel nuage de poussière généré par le décollage d’une navette. Du fait de l’atmosphère ténue, il fallait toute une journée aux vents martiens pour le dissiper.


    Étrangement, ce spectacle le remplissait d’une sorte de nostalgie. Mais pourquoi ? Aurait-il sans le savoir le désir inexprimé de retourner sur Terre ?


    Il essaya un instant de s’imaginer ce que ce serait. Sentir une fois encore la pluie ou la neige sur sa peau, marcher dans un pré, sur une plage… Oui, mais, d’un autre côté, il y avait aussi les villes grouillantes, le clignotement des panneaux publicitaires partout, la circulation incessante. Et encore, ce dont il se rappelait, c’était les conditions de vie d’il y avait quinze ans ! Aujourd’hui, tout était certainement encore plus grouillant, stressant, bruyant.


    Non, il ne voulait pas retourner sur Terre. Ce n’était pas cela. Mais alors quoi ?


    Il leva les yeux vers la voûte obscure et majestueuse du firmament. Là-haut quelque part, le Buzz Aldrin se préparait pour le vol de retour. Les vaisseaux en orbite étaient néanmoins trop petits pour qu’on les voie depuis le sol.
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    Quand on passait ses journées à rouler sur une immuable plaine rocheuse, on finissait par perdre la notion du temps. Carl dut carrément faire le calcul. Aujourd’hui, c’était lundi : on était donc au cinquième jour de l’expédition.


    Entre-temps, la vie à bord s’était organisée : qui se levait quand, l’ordre d’occupation du cabinet de toilette, qui préparait le petit-déjeuner, etc. Étant la seule femme, Olivia avait le privilège de se lever en dernier. Elle était également la seule à faire usage du rideau que l’on pouvait tirer autour du lavabo ; à l’heure où déjà on entendait à l’avant le glouglou du cafba dans la machine, dont les arômes emplissaient la cabine.


    L’après-midi, c’était au tour de Carl d’être copilote. L’iti­néraire devenait de plus en plus ardu et il fallait que quelqu’un ait toujours l’œil sur le radar pour prévenir le pilote si l’on venait à traverser des zones suspectes.


    Justement, ils approchaient d’un secteur qui, sur l’écran, semblait particulièrement louche. Ce n’étaient plus des signaux, c’étaient de véritables feux de détresse !


    « Très bien, marmonna Tim Grissom. On arrive au premier point de ravitaillement. Ce que tu vois briller comme ça, c’est un marqueur radar. »


    Effectivement, on aperçut à l’horizon quelque chose qui de loin déjà avait un drôle d’aspect. Bien trop coloré, surtout. S’approchant, ils découvrirent un amas de conteneurs spatiaux et de réservoirs à combustible du type de ceux que l’on pouvait transporter à bord des chaloupes. C’était très drôle, ce tas de couleurs dans ce désert roussâtre.


    Ils s’arrêtèrent et, réunissant leurs forces, se mirent tous à charger et décharger le matériel tandis que les réservoirs des patrouilleurs se remplissaient de carburant. Ils laissèrent sur place des caisses spatiales contenant des choses usagées, paquets alimentaires vides, linge sale, résidus provenant du système de survie, et prirent à bord de nouvelles provisions de bouche, des vêtements, etc. Les échantillons de roche qu’ils avaient prélevés furent également déposés là. Les chaloupes viendraient chercher tout cela dans les prochains jours.


    « Autrefois, avant qu’on ait les chaloupes, on faisait comment pour les expéditions ? » demanda Carl. Du fin fond de sa mémoire ressurgit le souvenir du matin où son père était parti pour l’expédition de Cydonia. « Je me rappelle qu’à l’époque il y avait encore plus de patrouilleurs, une dizaine environ. »


    Le docteur Spencer opina d’un signe de tête sous le casque de son scaphandre. « C’est exact, mais, en dehors du véhicule d’expédition à proprement parler, il ne s’agissait que d’engins d’approvisionnement, qui rebroussaient chemin au fur et à mesure. La plupart transportaient du carburant. Lorsque tous les réservoirs étaient vides, on se servait des réserves emportées par un ou deux des transporteurs, qui ensuite faisaient demi-tour et retournaient à la station. Et lorsque le véhicule d’expédition prenait lui aussi le chemin du retour, d’autres patrouilleurs de ce type venaient à sa rencontre… Ce qui n’a malheureusement pas pu se réaliser dans le cas de l’expédition de Cydonia », ajouta-t-il avec un soupir.


    Carl acquiesça silencieusement. Aujourd’hui, on ne savait toujours pas ce qui avait pu se passer à l’époque. Ce mystère irrésolu demeurait source de chagrin. Il ne comprenait que trop bien que sa mère ait eu peur pour lui. Bien sûr, elle était chez elle sur Mars, mais, si vaste, cette planète recelait tant de dangers et de mystères…
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    En général, le lundi après-midi était assez calme. Après la fête sur la Plazza, tout fonctionnait au ralenti. Les colons retrouvaient progressivement leur petit train-train. Mais aujour­d’hui Elinn trouvait l’environnement bien silencieux. Sa mère avait dormi longtemps et, pendant le petit-déjeuner, n’avait cessé de répéter à quel point elle était heureuse et soulagée que les nouveaux appartements soient enfin terminés, et même fin prêts, « jusqu’à la toute dernière touche de peinture », avait-elle répété. Elle avait décidé de prendre exceptionnellement un jour de congé, était allée dans le salon pour écouter de la musique et s’était finalement rendormie.


    Visiblement, il était devenu urgent qu’elle s’accorde une pause. Lorsque Elinn décida de sortir un peu, elle ne put se résoudre à déranger sa mère qui dormait la tête enfouie dans les coussins, dont seuls ses cheveux dépassaient, aussi flamboyants et indisciplinés que les siens.


    Elle se rendrait bien compte qu’Elinn n’était pas là. En cas d’urgence, elle pouvait toujours demander à IA-20 ; l’intelli­gence artificielle lui dirait que sa fille avait emprunté le sas.


    L’ascenseur gémit doucement. Même l’antichambre du sas était paisible. Personne n’était sorti ; toutes les patères de chargement étaient occupées et les voyants des combinaisons uniformément verts.


    Elinn enfila son scaphandre avec précaution. Ces derniers temps, il la pinçait par endroits et devenait légèrement serré, signe qu’il lui en faudrait un nouveau, plus grand. M. Manning, qui avait à charge les problèmes de combinaisons, allait encore pousser des grognements et des soupirs en fronçant ses épais sourcils, elle se l’imaginait sans peine.


    Après avoir verrouillé son casque, elle resta quelques instants assise sur le banc, fixant le mur devant elle. Carl lui manquait. Jusque-là, il n’était jamais parti aussi longtemps ; elle n’avait pas l’habitude, mais alors carrément pas du tout. Son absence lui laissait une impression de vide.


    Elle se releva et se dirigea vers le sas. Elle allait sortir, se promener quelque part, n’importe où, là où elle pourrait sentir l’existence de Mars. Elle s’assiérait sur l’un de ses rochers préférés pour réfléchir. Ou tout simplement regarder dans le vide.


    Cependant, alors qu’elle foulait le sol poussiéreux et strié d’ornières de l’esplanade, elle éprouva comme un pico­tement, une prémonition, le sentiment exaltant que des événements extraordinaires se préparaient. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cela aussi fort.
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    Youri Glenkov dormait encore quand son communicateur bipa. La fête du dimanche soir avait été une fois de plus bien arrosée et il se trouvait encore aux tréfonds du pays des rêves. Il lui fallut un moment avant de se souvenir où il était.


    À tâtons, sa main attrapa l’appareil. « Oui ? Glenkov », s’entendit-il bafouiller. Ktchiortou ! Il ne devait pas avoir l’air très vif !


    « Ici IA-20. » La voix de l’intelligence artificielle était imperturbable. « Vous désiriez être tenu immédiatement informé en cas d’une nouvelle chute de tension dans le conduit sud.


    — Oui ? » Brusquement, il était tout à fait éveillé.


    « Le système de surveillance installé par vos soins enregistre depuis cinquante-trois secondes une chute de tension entre les repères 600 et 700. »
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    La lueur ! Enfin, elle réapparaissait. Les habitants invisibles de Mars se manifestaient à nouveau, reprenaient contact avec elle comme ils l’avaient toujours fait. Enfin ! Elinn allongea le pas, poursuivant la lueur, qui s’élevait devant elle et enveloppait le paysage comme une nappe de brouillard, cette lumière étrange dont l’appel inaudible exerçait sur elle une formidable attraction. Son cœur battait la chamade. Des cris d’allégresse emplissaient sa poitrine.


    La lueur était maintenant derrière un ensemble de roches plus importantes, blocs erratiques que les volcans avaient projetés un jour jusqu’ici. Elle avait changé, indéniablement, ce n’était plus la même qu’autrefois. Plus claire. Plus aveuglante. Plus nerveuse, aussi, comme si les mystérieux étrangers n’avaient plus de temps à perdre. Il fallait qu’elle se dépêche, qu’elle suive la lueur aussi vite que possible.


    Là ! Elle contourna le premier bloc de roche sombre, arrondi par les tempêtes de sable, et, pour la toute première fois de sa vie, elle put voir le centre de la lueur, le point où la lumière prenait sa source. Cette chose tournoyait tout près du sol ; on aurait dit un tourbillon électrique, une sorte de nuée entraînant des myriades de minuscules fées lumineuses qui s’activaient, trop vite pour que l’œil humain le vît, travaillaient à la conception d’un objet enfoui au cœur du nuage incandescent.


    Tout d’un coup, Elinn eut un mouvement de recul. Cela ne lui était jamais arrivé. Elle avait toujours suivi la lueur sans hésiter, fascinée par cette douce lumière bleutée qui enveloppait tout. Mais ces grésillements dans les haut-parleurs de son casque, ces bruits parasites évoquant mille moteurs lancés à fond de train, jamais elle ne les avait entendus. Elle en avait presque peur.


    Elle s’arrêta, résista à l’attrait de la lumière et fixa simplement ce nuage qui frémissait, tourbillonnait, se déchaînait, se resserrant toujours davantage sur lui-même et brillant toujours plus fort, au point que cela faisait mal aux yeux et que le crépitement dans le casque perçait les oreilles.


    Puis, d’un instant à l’autre, il n’y eut plus rien.


    Durant quelques minutes, le monde alentour parut sombre et triste, et Elinn dut cligner des yeux. Si elle avait pu, elle se serait frotté les paupières, mais avec le casque ce n’était évidemment pas possible. Il lui fallut un moment avant de se réhabituer à l’éclairage normal.


    Elle ne fut pas étonnée de découvrir un objet plat et sombre à l’endroit où elle avait vu le tourbillon de lumière. C’était une pierre brillante, presque aussi grande que la paume de la main. Elle la souleva et l’observa.


    De nouveau, elle dut cligner des yeux, mais, cette fois-ci, c’était parce qu’elle avait du mal à croire ce qu’elle voyait.


    Pourtant, aussi improbable soit-elle, cette vision ne disparut pas.
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    DESCENTE DANS VALLES MARINERIS


    Le mardi matin, à la première heure, ils entamèrent une nouvelle phase de l’expédition. Le docteur Spencer n’avait permis à personne d’en douter.


    La veille encore, ils avaient atteint Candor Chasma et posé leur camp en vue du rebord rocheux à partir duquel ils s’engageraient dans la branche orientale de Valles Marineris. La descente était prévue ce jour même. Pour ne pas se trouver pressé par le temps, le chef d’expédition avait envoyé tout le monde se coucher tôt et réglé le réveil de sorte qu’ils soient tous à pied d’œuvre au lever du soleil.


    Lentement, presque au pas, les deux véhicules roulèrent vers le bord de l’abîme. S’approchant, ils découvrirent alors en contrebas un panorama époustouflant.


    « C’est à peine croyable ! » murmura derrière Carl une voix impressionnée.


    Devant eux, escarpée, crevassée, s’ouvrait une plaine basse dont le fond était encore plongé dans une brume laiteuse. Les pentes que l’on observait étaient abruptes, fissurées, ou à l’inverse vallonnées par des éboulements poussiéreux. Le regard se perdait entre de profonds précipices et des promontoires acérés, des collines aux reflets gris rouge et des falaises tombant à pic. L’imagination ne suffisait pas à se représenter quels bouleversements naturels avaient été à l’origine d’un truc pareil.


    « Spencer à voiture 2, fit le chef d’expédition au micro de la radio.


    — Voiture 2, Akira. Nous sommes tout ouïe.


    — Avez-vous repéré l’objectif de la première étape ?


    — L’avancée rocheuse à onze heures, celle en forme de trapèze, à cent mètres en dessous de nous ?


    — Exactement. Nous avançons maintenant jusqu’à cinquante mètres de la falaise puis nous mettons en place le dispositif de sécurité.


    — Très bien. »


    La veille, images satellite à l’appui, ils avaient défini en détail la manière dont ils procéderaient. La descente jusqu’au fond de Valles Marineris n’avait rien d’une promenade. Sur Terre, leur avait expliqué le docteur Spencer, leur entreprise reviendrait à descendre du plus haut plateau de l’Himalaya jusqu’au niveau de la mer, et cela en une seule journée, car il valait mieux pour eux qu’ils soient arrivés en bas avant le coucher de soleil.


    « Heureusement, la faible gravité et la précision des nouvelles images satellite jouent en notre faveur. »


    À cette occasion, Carl avait enfin pu voir ces fameux clichés. On y découvrait non seulement Valles Marineris avec une étonnante netteté, mais aussi le réseau des « muches » qui faisait l’objet de leur expédition. Partant du mystérieux point dans Eos Chasma, des lignes fines, légèrement teintées en violet pour bien montrer qu’il s’agissait de formations souterraines, s’éti­raient dans toutes les directions. Carl découvrit trois lignes parallèles qui partaient tout droit en direction d’Olympus Mons et s’arrêtaient brusquement au bord d’Ophir Chasma, comme si on les avait sectionnées, pour repartir ensuite du côté opposé. Il frissonna en réalisant qu’il s’agissait certainement des tunnels où ils se faufilaient étant gosses. Comment imaginer qu’au-delà des obturations de la cité ils se prolongeaient jusqu’aux versants occidentaux d’Ophir Chasma, presque deux mille kilomètres plus loin… ?


    En outre, ils devaient être très anciens, plus vieux en tout cas que Valles Marineris.


    Chose amusante, il y avait encore une quatrième ligne qui, partant toujours de ce fameux point dans Eos Chasma, contournait la vallée en décrivant une large boucle vers le nord et se dirigeait ensuite vers la cité martienne pour s’arrêter juste un peu avant.


    « La voiture 2 est amarrée ! » annonça-t-on. Carl jeta un coup d’œil dehors par l’un des hublots. L’autre véhicule était immobilisé, l’arrière tourné vers eux et avait déployé quatre broches métalliques qui s’enfonçaient dans le sol aux quatre points cardinaux. Un personnage en combinaison apparut. Après avoir dégagé le crochet du treuil de son support, il avança péniblement dans leur direction, tirant derrière lui le câble à la solidité éprouvée.


    « Carl, appela le docteur Spencer, tu t’installeras sur le siège passager. Et garde les yeux grands ouverts ! »


    Olivia et Rajiv enfilèrent leurs scaphandres. On avait besoin d’eux à l’extérieur pour sécuriser la trajectoire. Ces précautions étaient d’autant plus nécessaires qu’il leur faudrait dans quelques semaines emprunter ce même chemin en sens inverse.


    « Okay, voiture 1, vous pouvez y aller ! » entendit-on dans les haut-parleurs.


    Le docteur Spencer s’était une fois de plus installé à sa place préférée, c’est-à-dire au milieu de la cabine de pilotage, en prenant appui sur les sièges avec les avant-bras. « N’oubliez pas de laisser du jeu au câble !


    — Cher docteur Spencer, vous n’avez aucun souci à vous faire, répliqua Akira Ushijima d’un ton sec. J’ai ici un bouton de commande du treuil dont c’est justement la fonction.


    — Vive la technique ! » commenta le docteur Spencer dans un soupir. Il fit un signe de tête à Tim Grissom. « Allez, c’est parti ! »


    Carl observa l’aréologue qui, assis de travers, poussait précautionneusement le manche de commande en avant. Il avait l’air nerveux, bien que ce fût inutile : il ne pouvait rien leur arriver avant qu’ils n’aient atteint le bord du gouffre ! Si on l’avait laissé faire, il serait déjà là-bas depuis longtemps.


    « Rock’n roll ! » hurla Grissom au moment où le patrouil­leur basculait en avant. Voyant que non seulement Carl mais aussi le docteur Spencer tournaient vers lui de grands yeux ébahis, il ajouta en faisant mine de s’excuser : « C’est un truc dont j’ai toujours rêvé. Dans les vieux films, c’est ce qu’ils crient dans ce genre de situation. »


    Carl se demanda ce qu’entendait Grissom par « ce genre de situation ». Se retrouver sur le nez avec un patrouil­leur ? Non, il y avait quand même peu de chances, ces véhicules étaient conçus pour ça, après tout.


    Mais ce qu’il voyait là, devant, n’augurait rien de bon… Hé, qu’est-ce qu’il était en train de faire… ? « Vous devriez rouler un peu plus à gauche », suggéra prudemment Carl.


    Cette fois, c’était lui que les deux autres regardaient avec de grands yeux ébahis.


    « Il ne faut pas que nous nous retrouvions trop près des falaises, Carl », répliqua le docteur Spencer en fronçant les sourcils.


    Carl le regarda sans comprendre. Ça tombait sous le sens, non ? Il reporta les yeux vers la route et dut retenir son souffle. Enfin… lui ne serait pas passé par là ! Restait à espérer que tout irait bien…


    Manqué.


    « Oups ! » fit Tim Grissom lorsque le patrouilleur se déporta sur le côté. Un soubresaut secoua toute la carrosserie au moment où le câble de sécurité se tendit.


    « Voiture 2 ! Voiture 2 ! cria le docteur Spencer. Tirez ! Nous avons glissé !


    — C’est exactement ce qu’on est en train de faire », répondit la voix tranquille d’Akira. En effet, on pouvait déjà sentir que la voiture était halée en arrière et que les roues accrochaient de nouveau progressivement le sol.


    « Qu’est-ce qui s’est passé, Carl ? l’interrogea le docteur Spencer. Comment as-tu su que le bord était friable par ici ? »


    Carl eut un haussement d’épaules. « J’sais pas. Ça se voyait, c’est tout. Ça n’avait pas l’air très sûr. »


    Le scientifique passa ses doigts écartés dans sa chevelure grise. « Okay, aujourd’hui ta place est sur le siège du co­pilote. Et vous, Tim, suivez les indications de Carl. »


    Tim Grissom acquiesça de bonne grâce. « Pas de problème. » Il se tourna vers Carl. « Un peu plus à gauche ? »


    Carl hocha timidement la tête. « Plus à gauche. Mais pas trop près des falaises. »


    Peu après, ils avaient atteint le promontoire rocheux. Ils détachèrent le crochet, qui fut immédiatement remonté. L’équipe extérieure planta des bâtons de marquage vert pétant à droite et à gauche des traces de roues et la voi­ture 2 suivit bientôt exactement le même chemin en avançant tout doucement.


    Plus ils descendaient, plus les crevasses se raréfiaient. Bientôt la piste se fit moins pentue et plus large, et ils n’eurent plus besoin des manœuvres de sûreté. À la place de Tim Grissom, Carl aurait certes donné un peu plus de gaz, mais bon, c’était très bien quand même ; ils arriveraient en bas en temps voulu.


    Soudain, une polyphonie de ping ! résonna dans tous les coins de la cabine, y compris dans sa poche ! Carl sortit son communicateur et découvrit sur son écran un symbole qu’il ne lui avait été donné de voir qu’une seule fois jusque-là. C’était d’ailleurs il n’y avait pas si longtemps.


    « Nous avons perdu la connexion avec le système de communication de la cité. Dans Valles Marineris, nous sommes dans ce qu’on appelle une zone morte, expliqua le docteur Spencer. À la différence de ce qui se passe sur Terre, où l’ionosphère permet aux ondes radio de se propager tout autour de la planète, sur Mars, elles ne suivent la surface que de manière très limitée. »


    Carl considéra l’appareil avec anxiété. « Et les satellites ?


    — Bien sûr, ils peuvent toujours servir de relais pour établir une communication, mais uniquement tant qu’ils sont plus ou moins au-dessus de nous. Cela ne se produit que toutes les quelques heures et ça ne dure toujours que très peu de temps. »
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    Lorsque Ronny pénétra dans la salle de classe, Urs était déjà là, devant son moniteur, concentré sur un truc qui ressemblait dangereusement à des mathématiques. Ils se contentèrent d’échanger un bref « Salut ! », puis Ronny s’assit à sa place.


    Ah oui, il fallait s’y attendre : on lui avait renvoyé sa dissert’ d’anglais corrigée. M. Craig, son tuteur du centre scolaire d’Oxford d’où était supervisée la scolarité des enfants de Mars, avait joint un commentaire à sa correction :


     


    Cher Ronald,


    Une description d’image a pour objet l’image en entier et ne peut pas se limiter à l’avion qui par hasard s’y trouve également représenté. Quoique ta description de l’appareil soit très élégante et détaillée. Il s’agit effectivement d’un « Hawker Tempest », comme me l’a confirmé mon collègue William Gray, notre responsable du département d’his­toire des techniques. Il était surpris que tu aies reconnu l’appareil, car on ne le voit qu’en tout petit sur la photo et on pourrait aisément le confondre avec d’autres avions du même type. Mais c’est seulement un élément de l’arrière-plan ! C’est pourquoi j’ai bien peur qu’un deuxième essai ne soit nécessaire. Cette fois, j’ai choisi une image sur laquelle on ne peut voir aucun avion (tu la trouveras en pièce attachée). Tu as une semaine.


    Je t’ai également envoyé quelques exercices pour le placement des virgules.


    Meilleures salutations, Bernard T. Craig.


     


    Ronny poussa un gémissement.


    C’est alors qu’Elinn entra. Elle était pâle et d’une inquiétante gravité. « J’ai quelque chose à vous montrer, dit-elle.


    — C’est quoi ? s’enquit Ronny.


    — Une seconde. Je préfère attendre qu’Ariana soit là. »


    Celle-ci déboula à peine dix secondes plus tard, mais elle se figea subitement en constatant que tous les regards étaient rivés sur elle. « Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.


    — Ferme la porte », la pria Elinn.


    Ariana s’exécuta. Pendant ce temps, Elinn tira de sa poche un objet enveloppé dans une serviette.


    « Je l’ai trouvé hier, près des blocs erratiques. » Elle ouvrit le tissu. C’était un superbe artefact, grand, peut-être même plus grand que tous les autres. Sur sa face supérieure, aux reflets bleu profond, se détachaient cinq lettres, massives, nettes, d’un éclat doré…


    « CURLY ? » lut Ariana. Ils échangèrent des regards perplexes. « C’est qui, ça ?


    — Je n’en sais rien, reconnut Elinn. Il n’y a personne dans la cité qui réponde à ce nom. J’ai interrogé IA-20 : elle ne sait pas non plus. » Elle se laissa tomber sur une chaise, les bras ballants. « Et Carl qui n’est plus joignable. Ils sont descendus ce matin dans Valles Marineris. Si seulement j’avais appelé hier soir ! ajouta-t-elle à mi-voix.


    — Curly, répéta pensivement Urs en passant prudemment l’index sur la surface lisse, comme émaillée, de la pierre. On dirait le nom d’un chat. Il y en a sur Mars ? »


    Les autres secouèrent la tête. « Il faut dire qu’il n’y a pas de souris non plus », fit Ariana.


    Ronny leur apprit alors que, de l’avis de son père, les souris réussiraient tôt ou tard à passer entre les mailles des contrôles et arriveraient jusque sur Mars. « Il dit que là où vivent des hommes, les souris finissent toujours par s’installer aussi. » Son père était spécialiste en approvisionnement alimentaire, il en connaissait donc un rayon.


    « C’est vrai, se rappela Ariana, je crois d’ailleurs qu’il y a eu une invasion de souris dans l’observatoire lunaire il y a quelques années. »


    Urs acquiesça d’un hochement de tête. « À la fin, ils ont dû mettre tout le monde en combinaison et ouvrir les sas pour que le vide tue les souris.


    — Que c’est cruel », commenta tristement Elinn.


    Ariana fronça les sourcils. « Ici, ça n’irait pas, à cause des jardins, de l’élevage de poissons et tout ça. »


    Ils fixèrent à nouveau le mystérieux artefact. Tous avaient le sentiment de se retrouver dans une impasse.
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    Lundi, Youri Glenkov était parti inspecter les stations de mesure placées le long du conduit sud et avait essayé de trouver l’origine de la chute de tension entre les repères 600 et 700. Mais rien ! Comme déjà les semaines précédentes, il ne parvint même pas à localiser le conduit.


    Aujourd’hui, il était grand temps de s’occuper aussi du réacteur nord. Il fallait procéder à un contrôle complet du système, ce qui lui prit toute la journée ; en outre, il y avait un injecteur à changer. Vu les mystérieux incidents qui se produisaient autour du réacteur sud, il était d’autant plus important de s’assurer que l’autre restait dans un état irréprochable. C’est pourquoi le technicien de fusion mit un soin tout particulier à accomplir sa tâche.


    Néanmoins, il parvint à finir son travail en temps voulu avant le coucher du soleil et en profita pour retourner examiner la section problématique du conduit sud. Cette fois, il explora les alentours à la recherche de signaux électriques. Encore une fois sans succès. À croire qu’il n’y avait pas de câble du tout !
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    En fin d’après-midi, le docteur DeJones se souvint que, ce soir-là, c’était à nouveau à son tour de faire la cuisine. Disons, pour être plus précis, que l’intelligence artificielle le lui rappela. Il lui revint de surcroît en mémoire que le réfrigérateur lui avait semblé bien vide ce matin-là. Il ferma donc l’infirmerie un peu plus tôt et se rendit au « marché ».


    Cette appellation tout à fait excessive désignait un réduit sans chauffage, à côté de la cuisine commune, où l’on entreposait des denrées alimentaires pour que les colons puissent se réapprovisionner. En ce moment, la palette était très variée, ce qui rendait le choix encore plus difficile. Peut-être devrait-il lui aussi tenter une des nouvelles recettes que Mme Pigrato proposait en si grand nombre ? Beaucoup avaient été accrochées sur le panneau d’affichage avec l’indication de leur emplacement dans la banque de données générale. Leur lecture vous mettait l’eau à la bouche, mais elles n’avaient pas l’air faciles à réaliser. Une seule faisait exception, une nouvelle variante d’une sauce tomate qui accompagnait très bien les spaghettis. De quoi avait-il besoin ? D’oignons, d’ail, d’une petite courgette, de tomates évidemment… DeJones attrapa un panier et commença à prendre dans une caisse le nombre de tomates indiqué.


    Se tournant à nouveau vers le tableau pour vérifier qu’il avait bien tous les ingrédients, il fut tellement surpris par ce qu’il vit qu’il faillit lâcher son panier.


    « Qu’est-ce que vous faites ici ? » laissa-t-il échapper avec stupéfaction en découvrant Cory MacGee devant lui.


    C’était bien elle, aucun doute possible. Elle haussa les épaules avec un sourire timide. « La même chose que vous : je viens chercher de quoi manger, répondit-elle avec un brin de malice.


    — Mais… » DeJones s’arrêta. Y avait-il eu un problème avec l’Aldrin ? Non, le vaisseau avait quitté l’orbite martienne selon le plan établi. « Je vous croyais déjà partie depuis longtemps pour la Terre. »


    Cory MacGee prit une profonde inspiration suivie d’un long soupir. « Oui. C’est ce qui était prévu. Mmh… Ça n’a pas été facile de tout chambouler à la dernière minute. J’ai dû y consacrer toute ma soirée de dimanche. »


    DeJones hocha la tête. « Moi, je vous croyais en train de préparer vos valises.


    — Non. » Elle rit. « Par chance, je ne les avais pas encore faites. Je me suis épargné pas mal de boulot.


    — Vous avez décidé de rester.


    — Oui. Finalement, j’ai encore beaucoup à découvrir sur Mars. Je me suis dit que, si je rentrais maintenant, je n’aurais certainement plus jamais l’occasion de revenir.


    — Je vois. » DeJones toussota. « Dites-moi, est-il possible que je sois pour quelque chose dans le fait que vous avez changé d’avis ? »


    Elle sourit. « Oui, vous y êtes pour quelque chose. »


    Ces paroles lui firent chaud au cœur, même s’il n’arrivait pas entièrement à se l’expliquer.
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    À LA RECHERCHE D’UNE EXPLICATION


    Le mercredi matin, alors qu’il était encore en train de prendre son petit-déjeuner, Youri Glenkov eut un appel de Roger Knight. « Nous avons reçu une réponse de Shinrai Industries. Six des sept techniciens qui ont monté les réacteurs à l’époque sont encore vivants. On en a déjà retrouvé deux. Le premier, Masaji Takata, est aujourd’hui directeur du département de recherche, et l’autre, un dénommé Isamu Ishizuka, vit dans une maison de retraite à Fukuoka.


    — Alors ?


    — Tous deux soutiennent mordicus que les conduits ont été posés exactement comme indiqué sur le plan. Ishizuka dit qu’au moment de l’installation du conduit nord ils ont été obligés de contourner à un endroit une faille cachée dans le sol, mais que ce crochet apparaît sur les tracés. »


    Glenkov acquiesça. Il connaissait cet emplacement. « Bon, répondit-il, on n’a plus le choix. On va aller sur place et déterrer ce satané tuyau. »
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    Le jeudi matin, Carl dut admettre en son for intérieur que Van Leer avait finalement raison ; cette histoire d’exploration de planètes, ce n’était pas un truc pour lui. Cela faisait maintenant une semaine qu’ils étaient partis, c’est-à-dire à peine un sixième de la durée prévue pour l’expédition, et déjà il s’ennuyait comme un rat mort.


    Bon, d’accord, ils roulaient au fond d’un canyon hal­lucinant, avec à droite comme à gauche des falaises de plusieurs kilomètres de haut, et c’était un spectacle extra­ordinaire. Il y avait certainement un million de Terriens qui auraient donné n’importe quoi pour être à sa place. Ça, il pouvait le comprendre.


    Seulement, il n’y avait rien à faire !


    Il passait son temps installé à côté des pilotes, généralement Tim Grissom, pour les mettre en garde s’ils empruntaient un chemin potentiellement dangereux, mais lui-même n’avait pas le droit de prendre les commandes. « Je ne peux pas endosser cette responsabilité », répondait invariablement le docteur Spencer.


    Que devait-il lui dire ? Que même d’une seule main il saurait mieux conduire que Tim Grissom ?


    L’après-midi, il y eut une phase où l’on put établir la liaison radio et il reçut un appel d’Elinn. C’était d’un effet surprenant, parce que la communication se faisait par le biais des satellites et que les réponses venaient toujours en différé, mais cela lui fit plaisir d’entendre la voix de sa sœur.


    Ce qui le réjouit moins, en revanche, c’est qu’elle lui sembla particulièrement soucieuse. Elle lui parla de l’artefact qui portait l’énigmatique inscription CURLY.


    « Curly… », répéta Carl, perplexe. C’était étrange, et surtout totalement inattendu. « Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça peut vouloir dire.


    — Je fais quoi, maintenant ? lui demanda Elinn.


    — Difficile à dire… » répondit Carl, perdu dans ses pensées. Curly… Ce nom lui évoquait confusément quelque chose, mais quoi ? Comme l’écho lointain d’un vague souvenir profondément enfoui… Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Peut-être se faisait-il simplement des idées. « C’est un mystère.


    — Tu crois que les Martiens veulent nous tester ? Pour voir si on est suffisamment intelligents ? »


    Carl émit un grognement indistinct. « Qui sait ? Je vais y réfléchir. » Ce n’était pas le temps qui lui manquait.


    « D’accord. » Elinn poussa un soupir. « C’est tellement bizarre que tu ne sois pas là. Je ne sais pas comment je vais tenir quand tu iras sur Terre pour tes étu… »


    Ping ! La liaison était de nouveau coupée. Ces satellites filaient comme des flèches sur leur orbite ! Encore une chose dont il n’avait pas pris conscience jusque-là.


    Il fourra son communicateur dans sa poche et se glissa à nouveau à l’avant du véhicule. Des études sur Terre… Était-ce vraiment ce qu’il voulait ? Jamais encore il n’en avait autant douté.


    En tout cas, il s’était rarement senti aussi peu à sa place.
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    Ce samedi après-midi-là, Urs était affecté à la machine à papier. Cet appareil de grande taille au fonctionnement compliqué occupait toute une pièce du dernier souterrain de la cité et y déployait ronronnements et glouglous. Le travail d’Urs consistait à aller chercher dans un petit chariot des paniers de branches coupées ou d’herbe séchée préparés en haut dans les jardins, puis d’en bourrer progressivement différents récipients où les végétaux étaient hachés puis moulus. Ça sentait fort les produits chimiques. Les machines, couvertes de voyants lumineux qui clignotaient et de mystérieuses inscriptions, faisaient entendre le bruit régulier de leurs moteurs. De temps en temps, ça faisait schlac, comme un bruit sec de ciseaux, et une feuille de papier gris clair glissait dans le bac prévu à cet effet.


    Avant de venir sur Mars, Urs n’avait jamais soupçonné à quel point la fabrication de quelque chose d’aussi banal que le papier pouvait être compliquée. Pas étonnant que les colons le considèrent comme une denrée précieuse.


    Tandis qu’il lançait les branches coupées dans le hachoir et observait à travers la vitre la farine de bois qui coulait dans un liquide blanchâtre à l’aspect huileux, Urs repensa à Ariana. À Ariana, mais aussi aux mises en garde de sa mère lui recommandant de ne pas la faire souffrir.


    Il l’appréciait énormément, c’était indiscutable. Pour être par­fai­tement honnête, elle lui avait plu dès leur première rencontre. Mais à ce moment-là il ne la connaissait pas encore vraiment. Il y a des gens qui vous font une forte impression, comme ça, à la première rencontre et, lorsque ensuite on y regarde de plus près, on se rend compte que c’est du cinéma et qu’il n’y a rien derrière. Pour ce qui concernait Ariana, c’était exactement le contraire : plus il la connaissait, plus il la trouvait fascinante. Non seulement elle était belle, mais elle était… tout simplement extra. Et puis le jiu-jitsu et toutes ces choses qu’elle savait faire, qu’elle connaissait, auxquelles elle avait déjà réfléchi…


    Pour être tout à fait sincère, il était amoureux d’elle. Et, visiblement, elle aussi avait le béguin pour lui. Simplement, elle le montrait différemment des filles de son ancienne école. Quand il repensait par exemple à la manière dont cela s’était passé à l’époque, lorsque Florence était sortie avec Kevin, la vedette de l’équipe de volley : elle se pavanait et racontait à tous ceux qu’elle croisait, qu’ils veuillent l’entendre ou non, à quel point ils étaient amoureux. Urs avait eu tout le temps le sentiment que ce qui importait pour elle, c’était davantage de rendre ses copines jalouses que Kevin lui-même. Qui sait, peut-être était-ce pour cela qu’il avait si vite rompu avec elle ?


    Chez Ariana, en revanche, on ne devinait pas tout de suite ce qu’elle ressentait. Mais ses émotions paraissaient d’autant plus sincères. D’ailleurs, sur Mars, elle n’avait personne à rendre envieux.


    D’un autre côté, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’Ariana serait tombée amoureuse de n’importe quel garçon de sa tranche d’âge qui aurait débarqué sur sa planète. Carl n’entrait pas en ligne de compte, parce qu’il était un peu comme un frère pour elle. Mais si, par exemple, ce gros maladroit de Benoît s’était retrouvé sur Mars, il y avait fort à parier qu’Ariana aurait eu le béguin pour lui.


    Autrement dit, elle était amoureuse de lui, mais peut-être que ça n’avait pas grand-chose à voir avec sa personnalité.


    C’était stupide, tout ça. Urs renversa le fond de la corbeille dans l’entonnoir et attrapa la suivante, celle qui contenait la paille sèche.
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    L’ORIGINE SURPRENANTE DES PERTURBATIONS


    Aussi incroyable que cela paraisse, on était déjà dimanche. Si les comptes de Carl étaient bons, c’était le onzième jour de leur périple et, une fois de plus, il était assis au poste de copilote, s’appliquant à scruter l’horizon pour déterminer la meilleure trajectoire. Il faisait des efforts pour qu’on ne le voie pas tressaillir chaque fois que Tim Grissom, défiant tout bon sens, passait à toute blinde sur une fissure ou des cailloux qu’un simple petit écart aurait permis d’éviter.


    Ils étaient parvenus entre-temps à descendre jusqu’à Melas Chasma, le passage le plus large de Valles Marineris. À cet endroit, la vallée était si vaste que l’on ne voyait presque plus les falaises, pourtant hautes de plusieurs kilomètres, qui en marquaient la limite. Tout au plus dessinaient-elles une ligne mince à l’horizon. Le sol était étrangement ondulé par des sortes de longues cannelures qui mettaient les suspensions des véhicules à rude épreuve et offraient un étrange spectacle. Nulle part ailleurs sur Mars on ne trouvait de paysage comparable à celui-ci.


    Derrière eux, dans la cabine, une discussion animée s’était engagée concernant l’apparition de Valles Marineris et les forces qui pouvaient être à l’origine de sa formation. Grâce à la connexion radio, les scientifiques de la voiture 2 participaient également au débat.


    La théorie la plus répandue, d’après ce que Carl pouvait entendre, reposait sur l’hypothèse d’une météorite tombée sur Mars au cours de sa première jeunesse, c’est-à-dire alors qu’elle était encore en train de se former, qui aurait provoqué une déformation de la planète en la faisant « éclater » à cet endroit-là. Valles Marineris serait donc le résultat d’un impact.


    « Je n’ai jamais été convaincu par cette théorie, avoua le docteur Spencer. Si cela s’est passé, c’était il y a des milliards d’années. L’érosion est très lente sur Mars, c’est vrai, mais après tout ce temps, elle aurait dû aplanir les reliefs.


    — On peut en outre se demander pourquoi on a une fissure en longueur, renchérit Rajiv Shyamal. Si, déjà, un impact d’une telle puissance aurait dû marquer le sol sur un périmètre à peu près circulaire.


    — Je pense que les résultats minéralogiques des expéditions antérieures sont suffisamment concluants, intervint Olivia Hillman. D’après le degré d’évaporation des particules minérales volatiles, Valles Marineris n’a pas plus d’un million d’années. Au grand maximum. »


    Rajiv émit un grognement. « Mais dans l’hypothèse d’une formation due à la présence d’eau en surface, ces résultats n’auraient plus aucune valeur.


    — Seulement, les indices corroborant cette éventualité sont quasiment inexistants, fit remarquer le docteur Spencer. Selon moi, il n’y a rien eu. En tout cas pas au cours des dix derniers millions d’années.


    — Il faudrait essayer… Oups ! » s’interrompit Rajiv quand au même moment son dispositif de mesures fit entendre une sonnerie.


    Immédiatement, il passa la tête dans la cabine de pilotage. « Pourrait-on s’arrêter un instant, s’il vous plaît ? Il y a quelque chose là-dehors que j’aimerais examiner de plus près. »


    Les deux véhicules s’immobilisèrent. Rajiv Shyamal et Keith Townsend en sortirent, et Carl les observa qui exploraient le terrain avec leurs appareils de mesure. À un moment, il vit l’un d’eux s’accroupir et balayer le sable de la main.


    « Il y a des endroits où le sol est vitreux par ici, entendit-on dans les haut-parleurs. Cela pourrait être d’origine volcanique. Vous ne voulez pas y jeter un œil, Olivia ?


    — J’arrive », répondit la minéralogiste. Carl l’entendit farfouiller à l’arrière de la cabine pour attraper son scaphandre.


    « En plus, il y a de la radioactivité, poursuivit Rajiv après avoir consulté son radiomètre.


    — Beaucoup ? demanda le docteur Spencer.


    — Non, c’est inoffensif. Des rayonnements alpha. De toute manière, ils ne passent pas à travers les combinaisons.


    — Je préfère ça.


    — Oui, mais c’est quand même dommage. J’aurais préféré une désintégration bêta. Avec un peu de chance, on aurait trouvé des isotopes de l’uranium pour procéder à une datation à l’uranium 234. »


    La pompe du sas siffla et Carl vit la minéralogiste rejoindre les deux hommes, un petit marteau dans une main et un porte-échantillons dans l’autre.


    On les entendait marmonner, ce qu’il fallait attribuer à une fonction de l’installation radio : elle faisait en sorte que l’on entende les voix en fonction de la distance où se trouvaient les locuteurs, avec en plus un effet de direction. On évitait ainsi d’obtenir un brouhaha de voix quand on était plusieurs puisqu’on entendait les autres comme en atmosphère normale. Pour annuler cette fonction et parler à quelqu’un qui se trouvait plus loin, il fallait appuyer sur un bouton d’appel au poignet ou sur le casque et, visiblement, Rajiv l’avait relâché.


    Le docteur Spencer se pencha et alluma son micro. « On peut entendre aussi ? »


    Immédiatement, on vit les trois dehors lever simultanément la main vers le collier de leur scaphandre.


    « Excusez-nous, fit Rajiv. Je dissertais un peu sur les émetteurs alpha en général. Il faut absolument que nous fassions des prélèvements ; j’ai hâte de voir ce que nous allons trouver. »


    Olivia Hillman officiait déjà à grands coups de marteau sur le sol tandis que, sur ses indications, Keith Townsend ramassait des cailloux disséminés ici et là.


    Peu après, l’expédition poursuivit son chemin, sa discussion aussi. « On a toujours comparé Valles Marineris au Grand Canyon, expliqua le docteur Spencer. Mais quand on y réfléchit… le Grand Canyon fait tout juste quatre cent cinquante kilomètres de long et vingt-neuf de large à l’en­droit le plus ouvert. Il a fallu cinq cents millions d’années au Colorado pour le creuser dans la pierre. Comparez maintenant à Valles Marineris : une longueur dix fois supérieure, quatre mille cinq cents kilomètres, une largeur dix fois, voire vingt fois plus importante par endroits, et une profondeur telle qu’on pourrait sans mal y placer tout le massif de l’Himalaya. Quelles forces peuvent être à l’origine d’une formation aussi monstrueuse ? Un fleuve, qui aurait disparu aujour­d’hui ? Je n’y crois pas une seconde. »


    Progressivement, Carl se rendait compte que son problème venait de ce qu’il en savait beaucoup trop peu pour espérer mettre son grain de sel dans les conversations. Pour cette même raison, on ne lui donnait pas grand-chose à faire à part quelques petits trucs ici et là.


    Cette réflexion méritait certainement d’être approfondie. Carl repensa aux heures passées devant ses leçons. Il y avait rarement pris plaisir. Était-il possible que son jugement sur l’école ne soit simplement pas exact ? Pour lui, l’école avait toujours été une sorte de passage obligé pour obtenir des certificats, c’est-à-dire une mention dans ses données scolaires qui lui permettait de faire certaines choses. Par exemple aller à l’université. Ou avoir le droit de participer à une expédition. Mais, finalement, ce n’était pas ce qui comptait le plus ! Le principal, après tout, c’était de s’y connaître suffisamment bien dans un domaine pour pouvoir apporter aussi sa contribution dans une expédition ! Alors, ça devenait vraiment intéressant.


    De ce point de vue-là, il avait été drôlement stupide. Par exemple, pour la radioactivité : il avait abordé ce domaine en physique, de manière très brève, certes, mais leur programme d’apprentissage comportait toute une série de liens vers des leçons complémentaires. Simplement, parce qu’ils ne portaient pas la marque des sujets susceptibles de tomber aux examens, ils les avaient ignorés. Probablement aurait-il eu l’occasion d’aborder des thèmes qui, maintenant, lui auraient au moins permis de réfléchir à ce que racontait Rajiv Shyamal.


    Tout d’un coup, il fut impatient d’être de nouveau chez lui et de pouvoir aller dans la salle de classe farfouiller dans ses cours. Peut-être pourrait-il s’y mettre dès ce soir, sur le portable ? S’il sélectionnait les leçons, l’appareil les lui téléchargerait automatiquement au prochain contact satellite. Voilà ce qu’il fallait faire !


    « Ces zones vitreuses me tracassent, déclara Rajiv. Leur présence est significative et l’érosion ne produit pas cet effet. Pour l’instant, j’envisage une origine volcanique. »


    Un fracas assourdissant dans les haut-parleurs les fit sursauter.


    « Voiture 1, venez ! Nous sommes tombés ! »


    Déjà, le docteur Spencer s’était levé d’un bond. « Tim, arrêtez-vous ! Demi-tour ! Quel est votre problème ? »


    D’un coup sec, Tim Grissom tira le manche de direction en arrière et fit exécuter au patrouilleur un virage serré. C’est alors qu’ils découvrirent ce qui se passait : l’autre véhicule s’était enfoncé avec les deux roues gauches dans une crevasse remplie de poussière.


    Carl tressaillit en voyant à quel point le patrouilleur était penché. Y avait-il du reproche dans les regards que les autres lui lancèrent ? Il faisait ce qu’il pouvait, pourtant. Et c’était fatigant de passer ses journées dans le cockpit à guetter les endroits où le sol était friable…


    « Attendez, cria le chef d’expédition. On va vous tirer.


    — Oh, je ne sais pas s’il nous reste assez de temps. » La voix d’Akira Ushijima était empreinte d’anxiété. Sachant qu’en général il restait détendu quelle que soit la situation, c’était plutôt mauvais signe. « À mon avis… Euh, peut-être allons-nous y arriver comme ça. Attendez… »


    Les roues se mirent à patiner, provoquant un nuage de poussière de plusieurs mètres de haut. Puis l’énorme scarabée métallique bascula en arrière et disparut entièrement de leur vue.
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    Youri Glenkov releva le godet de pelleteuse qu’ils avaient fixé au bout du bras articulé. « C’est quoi, ça ? »


    La tranchée, qu’ils creusaient depuis plusieurs jours, faisait maintenant soixante mètres de long. Vu le peu d’outils dont ils disposaient, c’était déjà un exploit. Ils avaient dégagé le câble à partir du repère 600. Celui-ci, comme ils avaient pu le voir, ne suivait pas exactement le tracé mais s’en écartait légèrement. Ce n’était qu’une déviation de quelques degrés, mais cela suffisait pour qu’on ne trouve plus rien sous le point 650.


    Mais ça, là, c’était quand même très étrange…


    « Nous devrions y jeter un œil de plus près, je crois », fit Roger Knight en tendant le bras vers le siège arrière pour attraper le casque de son scaphandre.


    Ils sortirent et se glissèrent dans le fossé étroit pour examiner leur singulière trouvaille. Lorsqu’on l’éclairait avec la grosse lampe de poche, on constatait que le câble était enveloppé d’une mystérieuse substance quasiment transparente. Knight sortit un tournevis et se mit à gratter.


    « Rien, constata-t-il. Pas la moindre rayure.


    — C’est drôlement dur.


    — Ouais, plutôt. » Se penchant davantage, il balaya de sa main libre quelques éclats de régolite. « Tu sais ce que ça me rappelle, ce truc ? La matière dont sont faites les tours bleues, à la Tête de Lion. Ce verre bleu qui n’est pas du verre. »


    Glenkov regarda fixement dans la tranchée. « Et… qu’est-ce que ça vient faire ici ?


    — Aucune idée, répondit Roger Knight en se redressant. Mais, à mon avis, il faudrait le faire voir au professeur. »


    Youri Glenkov écrasa un vigoureux juron russe entre ses dents. « Moi, je veux seulement que ce conduit électrique fonctionne… Mais, bon, s’il le faut. » Il réfléchit un instant. « Ce qu’on peut faire, c’est essayer de le dégager autant que possible. Est-ce qu’on a une bâche avec nous ?


    — Oui, même deux. Et des piquets pour la fixer.


    — Charascho. C’est parti ! »
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    Ils manœuvrèrent prudemment jusqu’au bord de la crevasse. Le patrouilleur était complètement de travers, à moitié coincé entre des roches qui avaient dégringolé. Difficile de dire s’il y avait des dégâts ; en tout cas, on ne voyait rien.


    « Je ne comprends pas, grommela Akira. Je roulais à peine un mètre à gauche de votre trace. Maximum deux.


    — Une cavité souterraine », suggéra Tim Grissom.


    Le docteur Spencer hocha la tête. « Vous pouvez sortir ?


    — Ça devrait aller. » Le patrouilleur avait basculé sur le côté gauche, de sorte que le sas pointait vers le ciel.


    Keith Townsend se lança le premier et, quelques secondes plus tard, il leur apparut dans son scaphandre. Il bricola quelques instants sur l’échelle pour qu’elle penche davantage vers le bas et franchit d’un bond la hauteur restante. « Pas de problème. »


    Les autres sortirent aussi, à l’exception des deux conducteurs. Tandis que Tim Grissom, sur les indications d’Olivia Hillman, approchait en marche arrière de la crevasse pour qu’ils puissent utiliser les treuils, les autres enlevaient les roches venues s’abattre sur l’engin. Pour certaines, ils durent se servir de sangles. Bientôt, le véhicule fut dégagé, mais penché en arrière et à moitié sur le flanc, les deux roues gauches au-dessus du vide, un gouffre qui, avec ses pointes rocheuses, avait l’aspect d’une mâchoire de requin béante.


    Townsend fixa le crochet sur le patrouilleur, puis le docteur Spencer ordonna : « Tout le monde s’écarte, s’il vous plaît. Je préfère éviter les blessés si jamais le câble se rompt. »


    Chacun s’empressa d’obtempérer et de reculer de plusieurs pas, hors de portée de l’éventuel coup de fouet d’un filin d’acier.


    « Okay, Tim. Vous pouvez tendre le câble. Doucement… ! »


    Carl suivait les opérations, plutôt estomaqué par le spectacle. C’était quand même exagéré, tout ça, non ? Lui-même s’était déjà retrouvé avec un patrouilleur dans une position semblable lors d’une course-poursuite à travers le gouffre de Jefferson, dont la partie nord-ouest était par endroits un véritable parcours d’obstacles…


    Mais évidemment personne ne devait l’apprendre.


    Avec quelques à-coups, le câble se tendit. L’autre patrouil­leur enfonça profondément ses amarres dans la roche.


    « À vous maintenant, Akira ! »


    La liaison radio avec le cockpit de la voiture coincée permettait d’entendre le hurlement du moteur ; le souffle du pot d’échappement soulevait des geysers de poussière et les roues gauches tournaient à toute allure comme les batteurs d’un robot ménager. Mais le véhicule ne bougeait pas d’un pouce.


    « Vous pouvez tirer plus fort, Tim ?


    — Je suis au maximum.


    — Encore une fois ! »


    Le câble ne cassa pas. En fait, il ne se passa rien du tout. « Okay, stop ! Stop ! cria le docteur Spencer après la quatrième tentative. Ça ne donnera rien. »


    Le hurlement dans leurs écouteurs s’évanouit, laissant place à un silence oppressant.


    Ce fut le docteur Spencer qui le brisa d’un raclement de gorge. « Quelqu’un a une idée ?


    — En tout cas, nous n’y arriverons pas de cette manière, fit Olivia.


    — Nous sommes encore à l’intérieur du périmètre accessible aux chaloupes, dit Rajiv. Si nous en faisons venir une avec des treuils de levage, ça devrait aller.


    — Effectivement, nous sommes encore dans leur périmètre, mais de peu, le corrigea le docteur Spencer. Ce qui signifie qu’une chaloupe peut atterrir ici et repartir, mais que le carburant ne suffit pas à réaliser de grosses manœuvres. Il nous faudrait alors les deux chaloupes, l’une servant à rapporter du carburant… Cela prendra au moins une journée à mettre en place.


    — Et si nous jetions simplement des cailloux pour combler l’espace sous les roues ? » s’écria Tim Grissom. À sa voix, on aurait dit que tout cela n’était qu’un jeu pour lui. « Pour que les pneus puissent accrocher.


    — Super. Comme ça, on sera occupés pendant toute une semaine, lâcha Akira. Moi, je vois quelque chose que tu ne vois pas et c’est un gouffre sans fond. »


    Carl, qui avait profité de la discussion pour crapahuter tout autour du patrouilleur, s’approcha alors du chef de l’expédition et lui demanda à voix basse : « Docteur Spencer, je peux essayer ? »


    L’aréologue se tourna brusquement vers lui. « Essayer ? Essayer quoi ?


    — De le faire sortir.


    — Hein ? Mais tu vois bien que ça ne va pas. Akira a fait une tentative et il n’a réussi qu’à glisser encore plus bas. »


    Carl déglutit. Il regrettait presque d’avoir abordé cette question mais, maintenant qu’il était lancé, il fallait qu’il aille jusqu’au bout. « Je pense que ça pourrait quand même fonctionner. Je ne peux rien promettre, mais…


    — Non et non. Hors de question. »


    L’un des hommes avança vers eux d’un pas maladroit. C’était Van Leer. « Laissez-le donc finir son explication, intervint-il en s’adressant au docteur Spencer. Vu la situation, nous avons le temps. Carl, je ne pense pas que tu veuilles simplement jouer au héros. Je parierais qu’il t’est déjà arrivé de dégager un patrouilleur dans des circonstances semblables, je me trompe ? Je n’insisterai pas pour savoir où et quand, s’empressa-t-il d’ajouter.


    — Oui, fit Carl. Bon, évidemment, il n’avait pas de cabine. »


    Van Leer se plaça de l’autre côté du chef d’expédition. « Vous savez, docteur, s’il y a une chose que j’ai apprise au cours de mes voyages, c’est qu’on devrait toujours tenir compte des conseils et des compétences des autochtones. Carl a grandi avec le patrouilleur comme nous avec le vélo. Ça fait quand même une sacrée différence. Que des cours de conduite ne pourront jamais rattraper. »


    Le docteur Spencer inspira bruyamment, comme s’il s’apprê­tait à lui répondre vertement, mais finalement il se tut, se contentant de regarder tour à tour Van Leer et Carl d’un air sombre.


    Akira et Grissom finirent par sortir également. Le chef de l’expédition tint conseil avec eux tout en examinant sous tous les angles l’imposante structure d’acier du patrouil­leur.


    « Est-ce qu’il peut glisser davantage ? demanda l’un d’eux à mi-voix.


    — Visiblement non, mais il est très penché, les deux roues… »


    Si seulement il avait tenu sa langue. Maintenant, cela ne servait plus à rien de se le dire. Carl descendit rejoindre les trois hommes et leur expliqua quelle solution il avait envisagée : faire partir le câble d’un autre point et tirer de cette direction-là tandis qu’il pilotait.


    « Bon, d’accord. On fait un essai, lâcha le docteur Spencer d’un air renfrogné. De toute façon, au point où on en est… »


    Tim Grissom fit manœuvrer la voiture 1 jusqu’à l’en­droit convenu. Pendant ce temps, Carl grimpa à bord de la 2, non sans penser à remonter l’échelle devant le sas pour qu’elle ne s’accroche nulle part au cas où il réussirait à dégager le véhicule.


    À l’intérieur, tout était de travers. Le plancher de la cabine était couvert de papiers, de tasses à cafba en morceaux… Pour arriver jusqu’au cockpit, il dut carrément se hisser en s’aidant des placards.


    Par chance, les sièges étaient pourvus d’accoudoirs et de solides harnais. Carl s’attacha, retira son casque et ses gants et les posa à portée de main, au cas où quelque chose tournerait mal. Ses mains étaient moites.


    Plus haut, il voyait les attaches de l’autre patrouilleur s’enfoncer dans le sol. Puis quelqu’un descendit avec le câble pour l’arrimer au côté droit.


    « Ça va pour toi, Carl ? » C’était Tim. À l’entendre, on aurait cru que cette manœuvre n’était qu’un jeu d’enfant.


    « Tout va bien. Je vous ferai signe quand il faudra tirer.


    — J’ai le doigt sur le bouton. »


    Bon, maintenant, il fallait y aller. Il n’avait pas droit à l’erreur.


    Si, il pouvait aussi se tromper. En revanche, il ne devait pas céder à la nervosité. À l’époque, dans la fosse, il avait aussi eu peur. Il n’avait pas voulu aller chercher de l’aide parce qu’alors il aurait été obligé d’admettre que ses amis et lui s’étaient aventurés dans une zone où ils n’avaient pas le droit d’aller et qu’ils avaient organisé une course alors que cela leur était formellement interdit.


    Il mit le moteur en marche et en écouta le bruit familier. Puis il posa la main sur le manche de commande, attentif au contact du plastique froid. Droite, gauche, des mouvements à peine perceptibles. Il pouvait discerner les endroits où les roues accrochaient ou non, il entendait les variations du sifflement des turbines…


    Marche avant, marche arrière. À droite, ça accrochait, un petit peu en tout cas, suffisamment pour que le patrouilleur entre en oscillation.


    « Tim ? Maintenant tirez lentement, s’il vous plaît.


    — D’accord. »


    Sans quitter le câble des yeux, il maintint le patrouilleur dans cette position d’équilibre. L’attache se tendit, on pouvait en sentir la tension sur tout le véhicule. Il pencha un peu sur le côté, juste un peu…


    Maintenant ! Une intuition, une voix intérieure. Au même moment, sa main tressaillit comme d’elle-même, poussa la manette sur le côté, et là… oui ! L’une des roues gauches accrochait, et la deuxième à présent, il remontait, se déplaçait…


    « Ça suffit ! entendit-il crier le docteur Spencer. À partir d’ici, nous pouvons le tirer.


    — Non, je ne peux pas rester là ! hurla Carl. Tim ! Relâchez le câble ! Vite ! »


    Un petit écart, voilà, le bord de la crevasse était sous la roue. Et le câble ? Dieu merci, il pendait mollement, c’était le moment, allez, un élan et hop !…


    Quelques hommes firent un bond de côté. L’instant suivant, il se retrouvait en haut avec la voiture, trempé de sueur. Ouf…


    Carl vit que les autres applaudissaient. Malheureusement, il n’entendait rien.


    Il se sentit un peu chancelant en descendant du véhicule ; que les autres veuillent tous lui taper sur l’épaule n’arrangeait rien à la situation.


    Il leur fallut encore une heure pour vérifier que le véhicule n’avait pas subi de dommages. Finalement, malgré une profusion de rayures, rien d’essentiel n’avait été abîmé. Ils pouvaient continuer.


    « À partir de maintenant, c’est toi qui conduis », décida le docteur Spencer.
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    Le soir tombait. Lorsque enfin ils eurent tout dégagé, il était déjà grand temps de rentrer au bercail et de se préparer pour la fête hebdomadaire sur la Plazza. Non seulement ils avaient trouvé un gros amas boursouflé de ce matériau très dur qui ressemblait à du verre, et dans lequel le câble électrique était enfermé, mais aussi, juste en dessous, une muche qui, visiblement, arrivait de très loin tout droit sur ce point-là.


    « Incroyable, fit Roger Knight. Tu sais ce qu’on dirait ? Que ce machin était liquide avant et qu’il s’est glissé dans la muche pour venir s’accrocher au câble. »


    Glenkov hocha la tête avec lassitude. « Qui sait ? Allez, on installe la bâche et on file prendre notre douche. »


    Les deux hommes ne savaient rien des clichés satellite qui avaient amené le docteur Spencer à organiser une expédition à l’autre bout de Valles Marineris. Un périple qui devait mener exactement à l’endroit d’où partaient vraisemblablement toutes les muches de cette planète.


    S’ils avaient pu voir ces images et les avaient étudiées de près, ils auraient réalisé que celle qu’ils avaient découverte avait ce même point pour origine.
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    LES DEUX RETARDATAIRES


    Ils s’étaient embrassés. La veille au soir. Après la fête sur la Plazza.


    Urs ne se rappelait plus exactement comment c’était arrivé. Il savait seulement que ça avait eu lieu. C’était suf­fisamment incroyable ; pas étonnant que tous ses souve­nirs précédant et suivant ce moment aient pâli dans sa mémoire.


    C’était sur le chemin du retour. Vers onze heures à peu près, peut-être déjà minuit… En tout cas, il était tard. Il avait insisté pour la raccompagner jusque chez elle, ce qui, depuis la première fois qu’il le lui avait proposé, amusait beaucoup Ariana. Naturellement, il savait très bien lui-même qu’il n’y avait aucun danger dans la cité. Jamais quiconque n’y avait été agressé. Seulement, sur Terre c’était différent, et on se conduisait ainsi. Le soir, s’il était tard, on raccompagnait les demoiselles jusqu’à la porte de leur domicile. Au moins.


    Ils avaient parlé de quoi, il ne s’en souvenait plus ; ils s’étaient chamaillés pour rire, il y avait eu quelques bousculades et…


    D’un coup, ils s’étaient enlacés et embrassés. Cela s’était passé si vite qu’il aurait été impossible de dire qui des deux avait pris l’initiative. Et puis, ils étaient restés plantés là à se tenir et à s’embrasser pendant une éternité. Du moins avait-il eu l’impres­sion que le temps restait suspendu.


    Toutes ses réflexions, tout le souci qu’il s’était fait, toutes ses appréhensions… chassés comme d’un coup de vent. À vrai dire, il avait cessé de penser à quoi que ce soit. Rien, zéro, nada. Simplement la présence d’Ariana contre lui. Son corps. Ses lèvres. Son souffle. Elle tremblait et pourtant il se dégageait d’elle comme une force souterraine.


    Au bout d’un moment, peut-être cent ans plus tard, ils avaient finalement interrompu leurs baisers. Ni l’un ni l’autre n’avaient prononcé une parole ; ce n’était pas nécessaire. Il l’avait encore raccompagnée jusque devant chez elle et, là, elle l’avait embrassé une nouvelle fois. Un baiser ferme et doux, craintif et impératif, tout cela à la fois. Ensuite, elle avait disparu derrière la porte et il était rentré chez lui, les genoux flageolants, et si troublé qu’il lui avait fallu des heures avant de pouvoir s’endormir.


    Cela s’était passé la veille. C’est-à-dire dimanche. Donc on devait être lundi. Urs avait perdu toute notion du temps. Aucune importance. Tout ce qui comptait, c’était qu’ils puissent se retrouver. Malheureusement, vêtus de leur combinaison ; ce qui présentait l’inconvénient majeur de ne pas pouvoir poursuivre là où ils s’étaient arrêtés la veille. Mais Ariana avait soudainement décidé qu’il fallait qu’ils accomplissent leurs devoirs de chercheurs dans l’affaire des artefacts. Urs se rappela alors qu’elle avait longuement parlé avec Elinn à la fête et que celle-ci avait tiré une tête jusque par terre pendant toute la soirée. Était-ce pour cela ? Peu importait. Ils se baladaient à présent dans une quelconque crevasse, à bonne distance de la cité.


    Et pourtant ils n’arrivaient pas à se lâcher. Ils se taquinaient, inventaient toutes sortes de bêtises. Ils en vinrent même à imaginer le « baiser spatial », comme l’appelait Ariana. Il fallait que les casques se touchent et chacun embrassait le verre de l’inté­rieur, l’un devant l’autre. Cela nécessitait une petite gymnastique et la collerette de la com­binaison vous écrasait un peu la gorge, mais qu’importe.


    Soudain, alors qu’ils étaient justement en train de se donner un baiser spatial, Ariana ouvrit des yeux comme des soucoupes. Une lumière se reflétait dans son casque. « Là ! » fit-elle dans un souffle.


    Urs se retourna. Oui, elle était là, à moins de deux cents mètres, comme si on l’avait convoquée : la lueur.
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    Le professeur Caphurna arriva avec toute son équipe et son patrouilleur personnel. Youri Glenkov les attendait sur place. Ils venaient, c’était déjà ça. Quand il avait eu le scientifique au téléphone, qui passait sur Terre pour le grand ponte de la vie extraterrestre, il avait eu l’impression que celui-ci ne croyait pas un mot de ce qu’il racontait.


    Glenkov salua brièvement les arrivants puis, les précédant, leur indiqua où poser les pieds et se pencha pour attraper la bâche, sur laquelle s’était accumulée pas mal de poussière pendant la nuit. Il tira les crochets du sol puis souleva la protection d’un geste vif et élégant, soulagé de découvrir que tout était encore comme Roger Knight et lui l’avaient laissé la veille. On ne savait jamais avec ces extraterrestres. Il s’était déjà imaginé ramenant jusque-là les scientifiques déjà sceptiques, pour se retrouver ensuite devant un simple trou dans le sol.


    Mais à présent ils étaient tous fin excités, même le grand chef avec sa petite moustache. Ils descendirent dans la fosse, tâtèrent le truc, le photographièrent sous tous les angles, y appliquèrent toutes sortes d’appareils de mesure.


    « C’est à l’évidence le même matériau », fit l’un des plus jeunes.


    Dans la clarté de ce paisible lundi après-midi, leur trouvaille de la veille avait l’air encore plus étrange, se dit Glenkov. Boudinée, boursouflée, gonflée. Comme une maladie dégoûtante dont serait atteint le câble électrique.


    « Vous avez très bien fait de nous prévenir », fit Caphurna sur un ton que Glenkov trouva condescendant. Ces Sud-Américains… « Une trouvaille de première importance dont on ne mesure pas encore toute la portée… »


    Au même instant, plusieurs de ses collègues poussèrent un cri. Les deux hommes sursautèrent et virent que le matériau vitreux s’était soudain mis à briller, produisant une étrange lumière dansante aux reflets bleutés.


    « Reculez ! cria Caphurna. N’y touchez pas ! »


    Une sonnerie d’appel entrant retentit dans le casque de Glenkov. Il appuya sur un bouton situé au niveau du poignet. C’était IA-20, pour lui communiquer qu’il y avait une nouvelle chute de tension dans le conduit sud.


    « Merci, grinça Glenkov. Je peux le voir de mes propres yeux. » C’était donc ça la clé du mystère. Ce machin, sans qu’on sache comment, pompait l’électricité du câble.


    Caphurna se tourna à nouveau vers lui ; il avait entendu le message de l’intelligence artificielle. « Habituellement, combien de temps durent ces pannes ? »


    Glenkov avait du mal à détacher son regard de la lumière remuante. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? « Dix minutes environ.


    — Hmm. Pourriez-vous couper le courant dans ce conduit ou cela poserait-il un problème pour la cité ?


    — Non, puisque nous avons encore le réacteur nord. Il augmente automatiquement sa puissance si plus rien n’arrive par le conduit sud.


    — Et l’interruption, quel est le temps nécessaire à son exécution ?


    — Il suffit d’un appel. »


    Caphurna fit signe à l’un de ses collègues qui se tenait au-dessus de la tranchée et de la source lumineuse, un appareil de mesure encombrant à la main. « Bien, monsieur Glenkov, soyez aimable d’effectuer immédiatement cet appel. »


    Le Russe appuya sur le bouton d’appel. « IA ?


    — Je vous écoute, répondit la voix synthétique.


    — Coupe le courant dans le conduit sud.


    — C’est fait. »


    L’intelligence artificielle n’avait pas fini de parler que déjà Glenkov vit la lumière s’éteindre.


    Caphurna frotta ses mains gantées. « Monsieur Glenkov, j’aurai encore une prière : j’aimerais transporter ce… truc au laboratoire. Vraisemblablement, il va falloir couper le câble. Ou peut-être avez-vous une autre idée pour le sortir de là ? Visiblement, ce matériau l’enveloppe intégralement.


    — Pas de problème, répondit le technicien de fusion. Je m’y attendais. Par précaution, j’ai apporté un bout de câble pour le remplacer.


    — Fantastique. Alors… allons-y ! »


    Glenkov chercha la grande pince à métaux et sectionna le câble à ras de part et d’autre de l’amas vitreux. Pendant ce temps, Caphurna fit signe au conducteur de son patrouil­leur de se rapprocher. « Chargez ça. Mais faites attention ! »


    Youri Glenkov laissa aux scientifiques le soin de s’en occuper. Il reposa la pince sur le plateau de son véhicule et attrapa sa caisse à outils, les deux pièces de raccordement et le câble.


    Le professeur Jorge Immanuel Caphurna de l’université de Brasilia avait certes entendu parler des muches, mais il n’en avait jamais vu. C’est pourquoi l’orifice circulaire au fond de la fosse, d’où ils avaient extrait leur trouvaille, ne retint pas son attention. Ses pensées tournaient uniquement autour du matériau et de la chance que cela représentait d’en posséder enfin un échantillon qu’il pourrait analyser dans un laboratoire.
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    La lueur s’évanouit subitement et sensiblement plus tôt que la fois précédente. Il n’y eut ni bruits parasites électriques dans les haut-parleurs de leurs casques, ni sifflement, ni tourbillon, simplement une lumière vive qui était apparue pour ensuite disparaître à nouveau.


    Ils s’approchèrent prudemment de l’endroit où ils l’avaient vue.


    Si, il y avait quelque chose, là. Une pierre sombre et plate.


    « Regarde ! » murmura Ariana tout en s’agenouillant.


    En effet. Sur l’artefact qui se trouvait devant eux, il y avait un nom. ARIANA. En lettres larges et claires. Cet exemplaire était exceptionnellement grand.


    Pourtant, lorsqu’ils voulurent le soulever, il se réduisit en sable.
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    CURIEUX PHÉNOMÈNE À LA TÊTE DE LION


    Le mardi, Sean O’Flaherty, le directeur du camp de recherche établi sur le site de la Tête de Lion, quitta sa tente pour sortir à l’air libre comme il avait pris l’habi­tude de le faire chaque matin.


    Le soleil, à l’est, était déjà haut au-dessus du cratère et faisait chatoyer les deux immenses tours. Elles irradiaient une lumière bleu turquoise, tels deux gigantesques gratte-ciel de verre.


    Ce spectacle lui rappelait Shanghai, où il avait passé plusieurs années de sa jeunesse. Certains immeubles là-bas pouvaient produire la même impression.


    Mais la plupart des constructions terrestres n’atteignaient pas, et de loin, cette hauteur et aucune ne pivotait sur elle-même comme c’était le cas de ces deux mystérieuses tours. Elles étaient hautes de quatre cents mètres et la distance qui les séparait était approximativement de deux kilomètres.


    Le camp avait été dressé à proximité de la tour qui se trouvait sur la gauche quand on regardait depuis le plateau au centre du cratère. On y avait installé tout ce que les sciences modernes pouvaient connaître d’instruments de mesure, on en ajustait quotidiennement les réglages, on en vérifiait les résultats, on attendait. Naturellement, chacun de ces appareils était directement relié au système informatique, de sorte que la moindre anomalie serait aussitôt signalée.


    Néanmoins, O’Flaherty préférait, pour se rassurer, commencer sa journée par une tournée des différents postes de mesure.


    Comme toujours, rien n’avait changé. Magnétisme : zéro. Radiations : stables. Résonance magnétique nucléaire : aucune réaction. Et ainsi de suite. Bientôt, les pensées de l’homme de science se tournèrent vers ce qu’ils projetaient d’essayer ce jour-là pour percer le secret des deux tours. Caphurna devait rester les prochains jours au laboratoire de la cité et les directives qu’il lui avait données étaient si agréablement floues qu’O’Flaherty voulait profiter de l’occasion pour essayer quelques idées à lui.


    Mais que se passait-il ? Sur le papier quadrillé, sous ses yeux, le trait descendait en pente douce. L’appareil qui produisait ce graphique était un curieux bricolage maison, chargé du relevé des rotations de la tour et essentiellement composé d’un rouleau de caoutchouc maintenu par un ressort contre la surface lisse dont il suivait le mouvement. Les tours exécutaient leur révolution en quatre cent onze heures et cette valeur était constante depuis le jour de leur découverte. La ligne aurait donc dû être horizontale, au lieu de quoi elle descendait et la valeur qu’elle indiquait à présent correspondait à une rotation de quatre cent trente-deux heures.


    Le rouleau aurait-il perdu de son adhérence ? O’Flaherty considéra l’appareil d’un air soupçonneux. Comment se faisait-il que ce truc n’était pas relié au réseau ?


    Il tendit la main et l’appuya contre la tour. Évidemment, on ne la sentait pas tourner, aussi peu que l’on pouvait suivre sur une horloge le mouvement de l’aiguille des heures. Cependant, il eut subitement un mauvais pressentiment.


    « Joanna ! » Il fit signe à une jeune technicienne de venir le rejoindre.


    Une heure plus tard, ce fut une certitude : la tour, celle qu’on appelait la « tour ouest » ou aussi l’« œil gauche », ralentissait.
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    « Comme du sable ? » répéta Elinn après qu’Urs et Ariana lui eurent raconté leur aventure de la veille.


    Ariana acquiesça. « Oui. Ça s’est désintégré. Comme ça.


    — Mais pourquoi n’as-tu pas rapporté le sable, au moins ? »


    Ariana fit une grimace d’impatience. « Quel sable ? Il est tombé et s’est répandu sur le sol. Je n’aurais rien rapporté de plus qu’un seau plein de sol martien.


    — Sans oublier que nous n’avions pas de seau avec nous », intervint Urs.


    Elinn se laissa glisser contre le dossier de son fauteuil. « Étrange », fit-elle.


    Ronny la dévisagea. Il connaissait ce regard. Lorsque Elinn fixait le vide comme elle le faisait maintenant, cela voulait dire qu’elle était en train de concocter un plan.
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    La nervosité du docteur Spencer allait grandissante. « Seulement ici ? » dit-il à Rajiv Shyamal lorsqu’une transmission satellite leur permit à nouveau de connaître leur position exacte.


    Impossible d’aller plus vite, même si, avec Carl comme pilote, le tempo était un peu plus rapide et qu’Akira le sui­vait très exactement à la trace avec l’autre véhicule. Simplement, ils rencontraient de plus en plus fréquemment des zones que Carl jugeait préférable de contourner. Parfois, les contourner ne suffisait pas, il fallait alors faire un véritable détour.


    On touchait à la fin de l’après-midi quand leur objectif multicolore apparut enfin à l’horizon. Le second camp de ravitaillement. De quoi se réapprovisionner en carburant, en denrées alimentaires et en vêtements propres.


    « Nous sommes en retard sur notre emploi du temps, grommela le docteur Spencer sans se dérider. Nous aurions déjà dû atteindre le camp hier. »
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    La voix d’Elinn lui avait semblé pressante au téléphone, c’est pourquoi Ronny accéléra le pas en se rendant à la cachette. À son arrivée, il la trouva dans la pièce étroite qui était autrefois la cuisine de l’ancienne station et dont il ne restait que quelques étagères et un plan de travail le long du mur.


    Elinn y avait aligné toute une série de boîtes en plastique contenant du sable blanc, rouge et noir. À l’aide d’une petite cuillère, elle le répartissait sur du papier aluminium qu’elle avait modelé pour en faire des récipients plus ou moins circulaires.


    « Qu’est-ce que tu fais ? » demanda Ronny.


    Elinn était complètement absorbée par sa tâche. À croire qu’elle comptait les grains de sable. « Nous devons essayer quelque chose.


    — D’accord, concéda-t-il avec un haussement d’épaules. Quoi ? »


    Elle le regarda comme si elle hésitait à lui confier un important secret. Elle pouvait pourtant avoir confiance en lui, c’était sûr. Mais pour ce genre de choses, ce qui était tout aussi sûr, c’était qu’il valait mieux ne pas la bousculer. C’est pourquoi Ronny se contenta d’attendre qu’elle eût terminé.


    « Je veux voir s’il est possible de fabriquer soi-même un artefact », finit-elle par dire à mi-voix.


    Ronny leva les sourcils avec perplexité. « Ah ouais ? Et comment ?


    — Je prends du sable et je fais des motifs, comme ça, là, dit-elle en désignant son bricolage. Ensuite, je le fais cuire dans un four à haute température.


    — Et tu vas trouver ça où ?


    — Il y en a au laboratoire. Je sais où.


    — Mais c’est certainement des appareils comme ça, fit Ronny en écartant les bras aussi loin que possible. Supergrands et superlourds. Impossible d’en emporter un. Encore moins s’il faut être discret. »


    Elinn lui lança un regard exaspéré. « Je sais bien. Il va falloir le faire sur place.


    — Quoi ?


    — C’est tout simple ! On ira la nuit sans se faire voir. »
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    EXPÉRIENCES SECRÈTES


    L’aube s’était levée sur ce mercredi, quatorzième jour de l’expédition. Elle accusait presque deux jours de retard par rapport au planning, mais les patrouil­leurs avaient enfin entamé la traversée de Coprates Chasma par son bras nord et, malgré un sol sablonneux et irrégulier, ils avançaient rapidement.


    Ici, il redevenait visible qu’ils évoluaient au fond d’un canyon. Même s’il était encore large de presque cent kilomètres, les falaises, qui pouvaient atteindre six kilomètres de haut, semblaient à chaque heure plus proches. Au milieu de ce couloir s’élevait, longitudinale, une crête montagneuse. Au fil des millénaires, d’énormes quantités de matière s’étaient détachées de ses flancs, de larges avalanches de cailloux. On aurait dit des langues venant dérouler leurs coloris gris-brun sur la plaine.


    Carl conduisait la plupart du temps, mais il ne fut pas mécontent que Tim Grissom vienne prendre le relais en fin d’après-midi. À présent, le calme régnait à bord.
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    Le nouveau repaire préféré d’Urs et Ariana se trouvait dans les serres et plus particulièrement dans le verger, au bout du couloir C. À cet endroit, Mme Dumelle avait planté quelques rangées de fleurs et il n’y avait donc pas de poulailler comme sous les autres coupoles où poussaient des arbres. Vu que les fruitiers nécessitaient peu d’entretien et que sous leurs branches poussait simplement de l’herbe, on y était presque toujours tranquille. On pouvait se tenir la main, se faire des papouilles ou discuter de tout et de rien sans être dérangé.


    « Qu’est-ce qu’il y a, là, en face ? » demanda le garçon de la Terre au milieu de l’après-midi en levant la tête vers l’étendue roussâtre semée de cailloux que l’on découvrait par-delà la coupole de plastique.


    « Ce n’est pas le paysage qu’il faut contempler, c’est moi ! » protesta faiblement Ariana d’une voix boudeuse.


    Urs n’entra pas dans son jeu. Imperturbable, il continua à fixer le lointain en plissant les yeux. « Ce sont des croix, non ? Là, de l’autre côté, au pied du rempart rocheux. On dirait des croix.


    — Logique, soupira Ariana en se redressant. C’est le cimetière.


    — Le cimetière ? » On aurait dit qu’Urs n’avait jamais entendu ce mot.


    « Le cimetière, oui. Qu’est-ce que tu crois ? Sur Mars aussi, les gens meurent.


    — Et ils sont enterrés ici ?


    — Où voudrais-tu qu’ils le soient ?


    — Je ne sais pas. Je croyais que peut-être on les ramenait sur Terre. »


    Ariana secoua la tête. « Cela ne s’est encore jamais produit. » D’un geste, elle écarta les cheveux qui retombaient sur son front. « On pourra aller voir, à l’occasion. Il y a une jolie petite statue de Bouddha sur une tombe, mais on ne la voit pas d’ici. Par contre, on peut reconnaître un croissant de lune, là, tu vois ? Vers le milieu, un peu à gauche. »


    À voir la tête d’Urs, cette découverte lui avait fait perdre sa bonne humeur. « Finalement, ce n’est peut-être pas le coin idéal, ici », fit-il d’un air morose.


    Ariana le dévisagea sans comprendre. « Pourquoi ? Il n’y a pas de cimetières sur Terre ?


    — Si, bien sûr. Seulement, ils sont… ailleurs.


    — Ça veut dire quoi : ailleurs ? »


    Urs agita les mains dans un geste d’impatience. « Ben, en tout cas, nulle part où normalement on vient se rencontrer. On ne… s’embrasse pas devant des tombes ! »


    Étrange. À chaque fois qu’elle croyait le connaître, elle remarquait à quel point il était différent en réalité. « Je ne vois pas ce qu’il y a de si grave. Tout ça, ça fait partie de la vie. »


    Le front du garçon se rida. « Oui, grommela-t-il. Tu as raison… »


    Sans doute ne s’était-il pas encore tout à fait remis de ce qu’il avait vécu, se dit Ariana. « De toute façon, nous ferions peut-être mieux de nous mettre un peu au boulot, suggéra-t-elle. Pour l’école, par exemple. Il faut que j’apprenne ma physique. Ça fait des jours que je repousse cette échéance. »


    Urs acquiesça. Il paraissait soulagé de changer de sujet. « Oui, c’est vrai. Moi aussi, il faut que je m’y mette. » Pendant les trois mois qu’avait duré le vol pour Mars, il n’avait eu aucun accès au réseau informatique d’apprentissage scolaire et n’avait pas encore rattrapé ce retard.


    Après avoir pris ces résolutions héroïques, ils restèrent encore un moment sans rien faire, puis ils se regardèrent en même temps et ne purent s’empêcher d’éclater de rire.


    « Je n’arrive pas à me décider, reconnut Ariana. Si seulement c’était autre chose que de la physique !


    — Tu es coincée où ?


    — Au cours 17.


    — Cours 17… C’est quoi déjà ? L’optique ? Non, les champs magnétiques !


    — Oh là là ! Rien que d’entendre ces mots ! » Elle avait déjà loupé deux fois l’examen, lui raconta-t-elle, et maintenant il fallait qu’elle se coltine la version lente et détail­lée du cours. Il ne faisait aucun doute que cela partait d’une bonne intention de la part de l’auteur du programme d’ap­prentissage, mais c’était quand même une torture sans fin.


    « Moi, je m’en étais bien sorti là-dessus, fit Urs. Je pourrais te filer un coup de pouce. »


    Ariana fit un geste de refus. « Carl a déjà essayé. Il faut croire que je suis complètement bouchée.


    — Oui, enfin, Carl… lâcha Urs sur un ton qui pouvait paraître plus dédaigneux qu’il ne l’aurait voulu.


    — Carl m’a toujours aidée pour les sciences », fit Ariana en prenant aussitôt sa défense. Elle ne supportait pas qu’on le critique.


    Urs arracha un brin d’herbe et entreprit de le découper avec ses ongles. « Dans mon groupe, à mon ancienne école, les autres aimaient bien venir me voir quand ils avaient des questions. Mais si tu préfères te planter une troisième fois et te retrouver ensuite en cours particulier avec un prof derrière ton dos, libre à toi…


    — Tout sauf ça. » C’était l’une des pires choses qui pourraient lui arriver. Ronny y avait déjà eu droit plusieurs fois et il n’avait pas l’air d’en souffrir trop. Mais elle, elle préférait ne pas en arriver là.


    « D’ailleurs, ça veut dire quoi, que les autres aimaient bien venir te voir avec leurs questions ? lâcha-t-elle tout d’un coup. Les filles aussi ? »


    Urs eut un sourire malicieux. « Bien sûr. Les filles aussi. »


    Ariana se leva. « D’accord. Alors je ne vois pas pourquoi je n’y aurais pas droit ! On commence tout de suite demain après-midi. »
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    Il s’était fixé le mercredi soir.


    Ronny attendit dans son lit, jusqu’à ce qu’il soit sûr que ses parents dormaient à poings fermés. Par prudence, il avait réglé le réveil à une heure et demie, au cas où il s’assoupirait. Mais il ne s’endormit pas. Peu après minuit, il se leva sans bruit, éteignit le réveil, puis se rhabilla et sortit furtivement de l’appar­tement.


    Tout était calme dans la cité. Elinn l’attendait près de la Plazza, dans l’ombre des arcades. La fontaine était désactivée. L’endroit n’était éclairé que par quatre petites veilleuses, dont la lumière permettait tout juste d’éviter de se cogner.


    « Enfin ! » fit Elinn dans un chuchotement, alors que Ronny arrivait pile à l’heure. Sans doute attendait-elle déjà depuis un bon moment. Elle avait rapporté de la cachette la grande lampe de poche et portait en bandoulière un sac avec les récipients de sable et les moules.


    Ils prirent la direction des laboratoires et passèrent devant la salle des cartes. Tout était si calme et si sombre que leurs pas résonnaient bruyamment à leurs oreilles alors qu’ils s’effor­çaient de marcher en faisant le moins de bruit possible.


    Certains chercheurs travaillaient parfois jusque tard dans la nuit, voire tôt le matin, et pouvaient se balader dans ce quartier même aux heures les plus indues. Il ne fallait surtout pas qu’ils les croisent, mais sinon, ce n’était pas bien grave si on les entendait. Simplement, il ne fallait pas qu’on les voie.


    Laboratoires et ateliers étaient attenants à plusieurs endroits, et reliés par tout un réseau de couloirs. C’était logique, au fond, puisque les ateliers ne servaient pas uniquement à produire des objets d’usage quotidien, mais aussi des appareils dont on avait besoin pour des expériences scientifiques précises.


    Elinn marchait en tête. Visiblement, elle savait exactement où elle allait. Où qu’ils passent, les laboratoires étaient plongés dans le silence et l’obscurité. Aujourd’hui, apparemment, personne n’avait décidé de passer une nuit blanche à bosser.


    Ils arrivèrent dans l’un des ateliers consacrés au travail des métaux. Ronny y était rarement venu. L’activité de la journée emplissait encore le local, jusqu’aux murs qui irradiaient de la chaleur. Le faisceau de la lampe de poche glissa tour à tour sur une enclume, de grands marteaux, un bac d’eau et un récipient encroûté qui devait servir à transporter le métal fondu. De l’autre côté, on pouvait voir une presse hydraulique et une fraiseuse. Sur un écran, que quelqu’un avait oublié d’éteindre, se détachaient quelques chiffres lumineux qui se succédaient péniblement.


    Plus loin, derrière l’enclume, Ronny découvrit de sombres colosses placés contre le mur. Certainement les fours à métaux.


    « Ne me dis pas que tu vas allumer un de ceux-là ?


    — Quelle idée ! fit Elinn à voix basse. Ils sont beaucoup trop grands. Je ne sais même pas s’il serait possible d’y mettre mes moules.


    — Ah, d’accord. Qu’est-ce qu’on fait ici, dans ce cas ?


    — Viens ! »


    Ronny découvrit alors que le mur d’en face était percé par un couloir étroit. En passant, Elinn éclairait avec sa lampe les inscriptions sur les murs.


    « Ici », fit-elle en s’arrêtant devant une lourde porte blindée. Laboratoire à métaux no 2.


    Ce n’était pas fermé à clé. Ils pénétrèrent dans un labo qui, visiblement, n’avait plus servi depuis longtemps. Lorsqu’ils allumèrent la lumière, ils découvrirent de longues tables vides avec, ici et là, des pierres martiennes réduites en morceaux ainsi que quelques outils : un marteau rouillé, des pincettes, une loupe.


    Sur le mur du fond, dans un renfoncement tapissé de briques, il y avait deux appareils qui ressemblaient à de petits fours, sauf qu’ils étaient équipés de portes épaisses pourvues de fentes minuscules pour regarder à l’intérieur et d’un gros levier pour en commander l’ouverture.


    Elinn se dirigea droit vers ces fours.


    « Comment savais-tu qu’on trouverait ça ici ? s’étonna Ronny.


    — On peut le rechercher dans la banque de données. Dans l’inventaire des équipements. » Elinn entreprit d’installer son matériel sur la table placée devant la niche. « Normalement, ces fours montent à dix mille degrés.


    — Galactique », murmura Ronny, impressionné.


    Il la regarda remplir une nouvelle fois ses moules de sable : d’abord, elle en mettait du blanc, ensuite elle répartissait par-dessus du rouge et du noir pour dessiner des motifs. Elle fit une étoile, puis un carré et, dans un moule plus grand, fit glisser le sable coloré entre ses doigts pour former le mot SALUT.


    Un détail tracassait Ronny. « Dis-moi, à dix mille degrés, tout va fondre, non ? Y compris l’aluminium !


    — On ne peut rien y faire, répondit Elinn sans lever les yeux. On verra ce que ça donne ! »


    Ils dénichèrent une plaque de céramique qui avait exactement la largeur du four, y déposèrent les moules remplis et glissèrent précautionneusement le tout dans l’ouverture également recouverte de céramique. Puis ils refermèrent la porte et appuyèrent sur le bouton d’allumage.


    Rien ne se produisit.


    « Ah, fit Elinn. Je crois qu’il faut d’abord verrouiller la porte. »


    Cette fois, Ronny ne prit pas la peine de lui demander comment elle le savait ; certainement avait-elle aussi déniché le mode d’emploi. Il faudrait qu’il aille voir de plus près cette banque de données.


    Ils firent glisser l’épais verrou. L’affichage au-dessus des commandes s’arrêta de clignoter. Elinn put entrer les paramètres qu’elle voulait : température maximale pendant deux heures.


    Voilà, c’était parti. L’appareil se mit à ronronner et une lumière rougeâtre s’alluma derrière la lucarne d’observation. Les chiffres sur le petit écran montaient progressivement ; vraisemblablement des indications de température.


    « Dis-moi, finit par demander Ronny, ça va durer combien de temps ?


    — Je n’en sais rien », dit Elinn.


    Ils attendirent donc. Passé une certaine valeur, la température se mit à augmenter toujours plus lentement. Au bout d’une éternité, elle avait à peine atteint deux mille degrés. L’intérieur du four rougeoyait, mais le sable avait toujours l’apparence du sable.


    Ronny consulta sa montre puis l’affichage de l’appareil et posa mentalement quelques équations approximatives. « Enfin, si ça continue au même rythme, il va falloir encore dix ou douze heures pour que le four atteigne sa température maximale. »


    Elinn fit la moue. « Hmm. Ça, c’est embêtant. On n’a pas tout ce temps devant nous. » Elle réfléchit puis poursuivit d’un ton hésitant : « On ferait peut-être mieux d’éteindre et de commencer par examiner ce que ça a donné.


    — D’accord. »


    Elinn appuya sur le bouton portant l’inscription STOP. Mais il ne se passa rien. La température continuait à monter.
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    UNE NUIT AGITÉE


    Carl se réveilla au milieu de la nuit.


    Tout était calme ; seuls deux voyants de contrôle dans le passage menant au poste de pilotage diffusaient une faible lumière verte dans l’obscurité de la cabine. Il faisait frais ; on entendait le moteur de la climatisation et la respiration régulière des autres. Quelqu’un ronflait, mais légèrement. Ce n’était pas cela qui l’avait tiré du sommeil.


    Mais quoi, alors ? Quelque chose le tracassait. Il pensa à sa sœur. Que faisait-elle en ce moment ? Comment s’en sortait-elle sans lui ?


    Il se faisait du mauvais sang pour rien. Elinn était certainement en train de dormir, tout simplement. En outre, qu’elle se débrouille ou pas, il ne pourrait de toute façon rien y changer pour l’instant.


    Un peu de lumière pénétrait également dans la cabine à travers les hublots ; une faible lueur, presque indiscernable, clarté stellaire que reflétaient dehors les rochers gris pâle. Carl se retourna pour se coucher sur l’autre flanc, ce qui, sur cette couchette étroite et dure, était bien plus difficile que dans son lit à la maison. Il fallait qu’il dorme, maintenant. Demain commençait la troisième semaine de l’expédition !
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    Le four continuait de tourner. Impossible de l’arrêter. Ils n’arrivaient pas à trouver comment interrompre le programme.


    « Avec ça, là, certainement, fit Ronny en désignant le gros bouton rouge sur la partie supérieure de l’appareil.


    — Oui, mais ça va déclencher l’alarme, c’est sûr !


    — Probablement. Oh, c’est bête ! Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? »


    Pas moyen non plus de le débrancher. C’était la première chose qu’il avait cherchée, mais le câble disparaissait directement dans le mur, sous le four ; pas moyen d’accéder à la prise.


    « Rien du tout ! » s’écria brusquement Elinn. Elle leva la tête et se mit à cligner des yeux, comme toujours lorsqu’elle avait une nouvelle idée.


    « On ne fait rien du tout. On laisse l’expérience suivre son cours et on revient la nuit prochaine. »


    Ronny fronça les sourcils d’un air sceptique.


    « Et comment tu comptes t’y prendre ? Il suffit que quelqu’un entre ici demain ; il verra tout de suite que le four tourne à plein régime !


    — Et alors ? » Elinn se mit à farfouiller dans les tiroirs. « C’est tout à fait normal. Dans la plupart des laboratoires, on voit tourner des protocoles longs. Certains peuvent durer plusieurs mois, voire des années.


    — Présenté comme ça… » admit Ronny. Voilà une chose à laquelle il n’avait pas pensé.


    Elinn avait dégoté un bout de papier et un crayon. De son écriture la plus soignée et la plus régulière, elle traça les mots suivants :


     


    Expérience de longue durée, ne pas interrompre SVP !


     


    Il fallait un nom en dessous. Elle commença par Dr puis s’interrompit pour réfléchir. « Mmmh… Qui pourrait bien avoir lancé une expérience ici ? »


    Ronny, à court d’idée, haussa les épaules. Ils connaissaient évidemment presque tous les chercheurs qui vivaient sur Mars, à l’exception toutefois de ceux arrivés récemment de la Terre en compagnie du professeur Caphurna, mais de là à savoir qui faisait quoi, c’était une autre affaire.


    « Et puis zut ! Ils n’ont qu’à se creuser la tête pour savoir qui c’est ! » dit finalement Elinn. À la place du nom, elle gribouilla une signature illisible qui aurait pu appartenir à n’importe qui. Ils dénichèrent également un morceau de ruban adhésif, avec lequel ils fixèrent le papier au-dessus de la niche dans laquelle se trouvait le four.


    « Ça ne prendra pas feu comme ça, hein ? » s’inquiéta Elinn. Malgré l’isolation, il faisait déjà sensiblement chaud à proximité du four.


    « Non, je ne pense pas, dit Ronny.


    — Bien. Alors allons-y ! »
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    Il se passa encore autre chose cette nuit-là.


    Un bruit strident, métallique, arracha brusquement du sommeil les chercheurs qui dormaient à la Tête de Lion, retentissant à la fois de partout et de nulle part, comme plusieurs sirènes déclenchées simultanément. Mal réveillés, ils quittèrent leurs lits de camp et rejoignirent en titubant la salle commune. Là, à travers la paroi trans­parente de la tente, ils découvrirent la clarté qui se pro­pageait depuis le haut du plateau, cette élévation de quarante-six mètres au milieu du cratère, la « gueule » du lion suggéré par la vue aérienne de l’ensemble de la formation.


    C’était une lumière bleue aveuglante, dont les reflets illuminaient en tremblotant les remparts du cratère tout autour. Une lumière froide, artificielle, étrangère. Comme si quelqu’un sur le plateau avait allumé simultanément une douzaine de chalumeaux. Aucun des scientifiques n’avait jamais assisté à un tel phénomène sur Mars.


    Quelqu’un s’aperçut alors que le système informatique signalait des valeurs tout à fait inhabituelles. Il se passait quelque chose là-haut, et plus précisément au niveau du « naseau », une surface de verre circulaire d’une dizaine de mètres de diamètre. Les appareils de mesure qu’on y avait installés et qui depuis des mois n’avaient jamais relevé la moindre variation s’étaient tout d’un coup emballés.


    « Allons voir ça de plus près ! » s’écria O’Flaherty d’une voix forte.


    Les chercheurs se précipitèrent sur leurs scaphandres. Mais ils n’avaient pas fini de les enfiler que brusquement le bruit cessa et la lumière disparut. Dehors, le calme et l’ob­scurité régnaient à nouveau et, une fois que leurs yeux se furent réhabitués, des étoiles se dessinèrent dans le firmament.


    Peu de temps après, les projecteurs du camp s’allumèrent. Leur faisceau suffisait tout juste à éclairer les flancs du promontoire. Cinq silhouettes en combinaison des­cendirent du sas. Armées de lampes, de caméras et de radiomètres, elles entreprirent l’ascension des échelles métalliques et terrasses rocheuses qui menaient jusqu’au plateau.


    Pendant ce temps, à l’intérieur de la tente, un documentaliste du nom d’Enrico Flores se mit à farfouiller parmi toutes sortes d’appareils, pour finalement en sortir un carnet électronique et passer frénétiquement en revue les documents qui y étaient enregistrés.


    « Là ! » s’écria-t-il soudain en brandissant le support informatique directement sous le nez de son voisin le plus proche. « Le compte rendu de Mohammed Abd el-Farouk ! Ce qu’il a décrit à l’époque, c’est exactement cette lumière et ce bruit !


    — Mohammed qui ? l’interrompit l’homme interpellé.


    — L’un des assistants de Pigrato. Il était là lorsque les tours bleues sont sorties de terre. » Sur ces mots, il attrapa le premier communicateur qui lui tomba sous la main. « Il faut immédiatement que je le dise à O’Flaherty. »


    Les chercheurs, arrivés au sommet, virent tout de suite ce qui avait changé. À l’endroit où jusque-là se trouvait le « naseau », il y avait à présent un objet de presque dix mètres de haut. À la distance à laquelle ils se trouvaient, étant donné les mauvaises conditions de visibilité, ils crurent d’abord que c’était un cube. Mais plus ils approchaient, plus il devenait évident qu’il s’agissait ici encore d’un cylindre et qu’il était fait du même matériau que les deux grandes tours.
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    DES IMAGES INQUIÉTANTES


    Au petit-déjeuner, le docteur Spencer avait l’air contrarié. Il leur fit part des nouvelles que lui-même venait d’apprendre par courriel. Après la découverte du « verre bleu », ainsi que l’on nommait provisoirement le matériau, à proximité de la cité, le lundi précédent, voilà que cette nuit une troisième tour, plus petite, était apparue à la Tête de Lion.


    Carl se rappelait parfaitement le site. Un trou circulaire d’à peu près dix mètres de diamètre qu’on aurait dit découpé dans le sol puis comblé par une substance sombre, lisse, semblable à du verre, dont la surface ne portait pas un grain de poussière. Il comprenait aussi que le docteur Spencer soit mécontent : en regard des événements exaltants qui entouraient l’héritage des extra­terrestres, il n’y aurait désormais plus personne pour s’inté­resser à l’expédition et à ses éventuelles découvertes.


    « Je préfère vous poser la question directement, fit le chef d’expédition en jetant un regard sévère à la ronde. Est-ce que quelqu’un veut descendre ? »


    Akira Ushijima bascula sur son siège et se mit à jouer avec sa barbichette. « Je dois dire que la région ne me semble pas très accueillante… »


    L’aréologue aux cheveux argentés le fusilla du regard. « Vous m’avez très bien compris. Si quelqu’un n’a plus envie de participer, nous pouvons retourner au dernier camp de ravitaillement et faire venir une chaloupe. »


    Carl balaya l’assistance du regard. Tous avaient l’air soucieux, mais personne ne semblait se sentir concerné. La plupart se contentaient de secouer la tête, de manière plus ou moins énergique.


    Il était visible que le docteur Spencer luttait contre lui-même. « Je souhaiterais que nous procédions à un vote, lâcha-t-il enfin. Un vote à bulletins secrets, pour décider si nous allons continuer ou tout arrêter. »


    Au milieu de la consternation générale, Rajiv Shyamal prit la parole : « Je ne crois pas que cela soit nécessaire, docteur Spencer. »


    L’aréologue secoua la tête avec véhémence. « Si, c’est nécessaire. Je le veux. Je ne poursuivrai cette expédition que si je sais que vous êtes tous avec moi. Et il n’y a pas d’autre moyen de s’en assurer. »


    Des grognements et des chuchotements traversèrent l’assem­blée. Carl fut surpris d’entendre tout d’un coup se détacher la voix de Manuel Librero, par ailleurs toujours silencieux : « Je crois que, dans ces conditions, nous devrions le faire. Un chef rongé par le doute n’est pas un bon chef. » C’était la première fois que le botaniste au regard songeur disait quelque chose dépassant le domaine du quotidien.


    Il en fut donc décidé ainsi. « Carl, dans le tiroir à côté de toi, tu trouveras un bloc et un stylo. Prépare s’il te plaît neuf bulletins sur lesquels tu écris les mots oui et non. »


    Carl s’exécuta. Il sentait à quel point l’aréologue prenait l’affaire au sérieux : personne ne devait craindre d’être reconnu à son écriture. Chacun devait pouvoir exprimer son opinion sincèrement et sans aucune influence.


    « Akira, c’est vous l’aîné. Puis-je vous prier de diriger le scrutin ? lui demanda le docteur Spencer.


    — Nous avons parmi nous un connaisseur des traditions démocratiques », commenta Van Leer d’un ton admiratif.


    Akira rassembla tous les bulletins dans un grand récipient de plastique gris puis invita chacun de ses compagnons à en tirer un. « Alors, voici la question : devons-nous poursuivre l’expé­dition, oui ou non ? Entourez d’un cercle votre réponse. »


    Ils se firent passer le stylo. Chaque fois que quelqu’un avait griffonné son papier, il le jetait à nouveau dans le bac.


    « Merci », dit-il après que tout le monde eut voté. Il secoua le récipient puis le renversa sur la table. « Bon, maintenant nous allons compter. »


    Il déplia le premier bulletin et le posa à plat de manière à ce que tout le monde puisse le voir. « Oui. » Le deuxième : « Oui. » Le troisième : « Encore oui. »


    À la fin, il y avait neuf voix pour le oui.


    Le docteur Spencer avait l’air si soulagé qu’on l’aurait cru libéré d’un poids de la taille de Phobos, l’une des lunes martiennes.


    « Chers amis, s’écria-t-il, il est temps de se remettre en route ! »
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    Ariana avait vraiment pris cette histoire de révisions au sérieux. Urs, une fois de plus, en fut soufflé ; les filles dans son école oubliaient souvent assez vite ce qu’elles avaient dit la veille. Il avait fallu qu’il rencontre Ariana pour s’apercevoir à quel point ces continuels changements d’humeur avaient pu être agaçants.


    Il eut de la chance qu’elle le laisse finir son dessert : une compote de pommes qui le fit repenser au verger et au cimetière, dehors. À peine eut-il fini qu’elle le traîna littéralement dans la salle de classe.


    Ils commencèrent par revoir les bases, point par point. Champs magnétiques, attirance des pôles opposés, répulsion des pôles identiques… Ça, c’était assez facile. En revanche, l’affaire devenait tout de suite plus problématique dès que venait s’y mêler un tout petit peu de mathématiques. Il s’en rendit compte lorsqu’il fut question de mesure de l’intensité d’un champ magnétique. L’unité correspondante s’appelait « tesla », mais la version détaillée du cours faisait remarquer dans une petite note en bas de page qu’autrefois on utilisait aussi couramment l’unité « gauss ». Cela suffisait à semer la confusion dans la tête d’Ariana.


    « Comment peut-il y avoir deux unités pour une même chose ? » lui demanda-t-elle d’un ton hargneux, comme si lui-même en était personnellement responsable. « C’est complètement stupide ! Un mètre, ça reste un mètre, non ? »


    Elle ne pigeait pas. Urs dut argumenter pendant une demi-heure avant qu’elle ne commence à envisager que le mètre comme unité de mesure n’avait pas non plus existé depuis toujours, mais qu’on en avait selon les époques utilisé toute une palette, comme l’aune, le yard, l’inch, le pied, le pouce, la brasse, le mile… et qu’on avait fini par unifier ces mesures bizarres dans le but de faciliter les calculs.


    « D’accord. J’ai compris », acquiesça-t-elle finalement.


    Urs se retint de pousser un soupir, s’efforçant de ne pas paraître trop sceptique. Il doutait qu’elle ait vraiment tout saisi. Ariana était mal à l’aise. Elle se sentait honteuse de ne rien comprendre et ça la stressait tellement qu’elle comprenait encore moins. Plutôt que de se détendre et de réfléchir calmement, elle attendait un miracle qui ferait la lumière dans son cerveau.


    Une chose était sûre, ce ne serait pas de la tarte !
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    « Il s’agit d’un matériau extrêmement dur et résistant, expliqua le professeur Caphurna. Il n’est comparable à rien que nous connaissions. »


    Sur ces mots, il posa un morceau de ce « verre bleu » sur la grande table occupant le centre de la salle des cartes. Sous l’éclairage vif des six lampes qui le surplombaient, l’objet diffusait une clarté irréelle.


    Même avec la meilleure volonté du monde, on n’aurait pas pu faire entrer davantage de gens dans la salle des cartes relativement exiguë qui constituait le centre névralgique de la recherche martienne.


    Panneaux d’affichage, armoires, ordinateurs, appareils de lecture, tout ce qui couvrait les murs alentour disparaissait dans l’ombre projetée par les personnes présentes, c’est-à-dire Tom Pigrato et son équipe, représentant les colons, et le professeur avec ses collègues.


    « Mais visiblement ce n’est pas incassable, fit l’administra­teur en prenant en main le fragment étrangement lumineux dont il caressa les arêtes brisées tranchantes. Vous avez quand même réussi à en détacher ce morceau.


    — Oui, acquiesça Caphurna, mais le marteau a subi des dommages !


    — Que comptez-vous faire à présent ? » demanda l’un des colons.


    Caphurna appuya les mains sur la table en écartant les doigts. « Dans un premier temps, nous allons définir les données physiques fondamentales du matériau : poids spécifique, densité, dureté, résistance, point de fusion, point d’ébullition, conductivité électrique, etc. Nous allons également procéder à une série de tests pour définir son inflammabilité, sa résistance aux acides et sa réactivité, et, enfin, tenter une analyse spectrale…


    — Une analyse moléculaire également ? voulut savoir l’un des assistants de Pigrato, un homme maigre avec une drôle de cicatrice sur le visage.


    — Tant que nous n’aurons pas fait ces examens et déterminé les valeurs correspondantes, c’est hors de question, protesta le scientifique avec condescendance. On ne peut pas simplement déposer un objet dont on ignore tout de la composition chimique dans l’appareil. On risquerait de le bousiller et nous n’avons que celui-ci. »


    L’homme rentra légèrement la tête dans les épaules et leva les mains en un geste d’excuse. « C’était simplement une question.


    — Comment est-ce que ce… matériau est arrivé dans le sol et autour du câble ? demanda Pigrato d’un air sombre.


    — Ça, je n’en sais rien, reconnut Caphurna. Pour l’instant, en tout cas. Mais il figure dans mes objectifs de répondre à cette question avec exactitude.


    — Que pensez-vous de la troisième tour ? » l’interpella l’un des colons.


    Caphurna haussa les épaules. « Je n’en ai vu que des images pour l’instant. Que vous en dire ? C’est specta­culaire, évidemment, mais pour être tout à fait sincère, je dois avouer que, pour l’instant, je me fiche qu’il y ait deux ou trois tours. Ce qui me semble beaucoup plus important, c’est que nous ayons enfin la possibilité d’ana­lyser directement ce matériau sans avoir à intervenir sur des mécanismes inconnus et s’exposer à devoir les détruire.


    — J’ai cru comprendre que la troisième tour pivotait également sur elle-même », intervint une habitante de la cité, une femme d’un certain âge, dont Caphurna se rappelait vaguement le nom. Dumelle ou quelque chose du genre.


    « Oui, c’est exact. Néanmoins, elle tourne plus lentement et ralentit plus vite. Sauf évolution notable, la grande tour devrait s’immobiliser d’ici deux semaines et la petite sur le plateau demain matin déjà. » Caphurna s’empara du fragment que Pigrato s’était enfin décidé à lâcher et le glissa dans la poche de son manteau. « Et là, je serai sur place. »
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    Carl était de nouveau aux commandes. Pour l’instant, c’était à ce poste-là qu’il pouvait le mieux participer au succès de l’expédition et il était content de se rendre utile. Il ne se faisait aucune illusion ; il n’était évidemment pas aussi bon pilote de patrouilleur que Ronny ou même Ariana. Mais il se trouvait que lui était là et non pas Ronny. Et puis une chose était sûre : il s’en sortait beaucoup mieux que Timothy Grissom.


    Maintenant qu’ils avaient quitté Coprates Chasma, ils avançaient plus vite et le moral des troupes remontait avec chaque kilomètre parcouru. Valles Marineris s’élargissait à nouveau ; les falaises, qui faisaient pourtant toujours plusieurs kilomètres de haut, ne furent bientôt plus que des ombres pâles sur l’écran du radar et disparurent de l’horizon. Ce qu’ils avaient devant eux à présent, c’était… oui, un monde étrange. Avec d’autres couleurs, d’autres formes. On aurait cru qu’ils n’étaient plus du tout sur Mars. Comme s’ils avaient trouvé un chemin pour se rendre directement sur une autre planète, sans être obligé de se compliquer la vie avec un vaisseau spatial.


    Une planète qui avait dû être le théâtre de cataclysmes monstrueux. Eos Chasma, qui s’ouvrait devant eux, n’était qu’un seul et même champ de ruines, terrain chaotique de rochers explosés, désordre de crevasses partant en dents de scie, poussière grise recouvrant tout. Les pneus de leurs véhicules, enchâssés dans leur treillis métallique, soulevaient de larges gerbes qui restaient en suspens dans l’atmosphère ténue de Mars comme de la fumée. La voiture 2, ainsi que Carl put le remarquer dans le rétroviseur, devait de temps en temps mettre en route ses essuie-glaces. Leur passage dans la zone laissait des traces, c’était indéniable.


    « Vers le nord, avait spécifié le docteur Spencer dans le courant de la matinée. Nous devons rejoindre les hauteurs de Capri Chasma, puis continuer dans cette direction jusqu’à l’extrémité septentrionale du canyon. »


    Ils poursuivirent donc leur route vers le nord, toujours à toute allure, dans un nuage de poussière.


    Vers midi, Tim Grissom le rejoignit dans le cockpit pour le relayer. Carl se fraya un passage jusqu’à l’arrière, où l’attendait son déjeuner. Le docteur Spencer et Rajiv Shyamal étaient penchés sur les cartes. Ils venaient de recevoir les nouvelles coordonnées de leur position et s’en réjouissaient : ils avaient presque intégralement rattrapé leur retard.


    « En continuant comme ça, nous atteindrons le “nid de muches” dès demain après-midi », annonça le docteur Spencer.


    Plus tard, Carl reprit les commandes et ils roulèrent et roulèrent encore, jusqu’à ce que le soleil descende dans leur dos et jette de longues ombres étranges sur le monde énigmatique qui s’étendait devant eux.


    « Il va bientôt être temps de se mettre en quête d’un endroit sympa pour passer la nuit, fit Akira par radio.


    — Entendu », lui répondit Carl.


    Tout était beau. Mystérieux, mais paisible. Plus loin, on apercevait l’extrémité septentrionale du canyon, une falaise abrupte, à pic, lacérée de crevasses et de failles.


    Dans son élan, le patrouilleur roula sur une ondulation du terrain. Bizarre. Ce devait être un effet de la lumière… on aurait dit une épaisse veine de verre bleu.
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    Cette fois, Ronny s’était endormi en attendant qu’il soit l’heure. Il eut plus de difficulté que la nuit précédente à sortir du lit quand son réveil sonna à minuit et demie. Il aurait de loin préféré se recoucher plutôt que s’habiller.


    Mais il devait tenir son engagement. Il arriva avec un peu de retard et Elinn trépignait déjà d’impatience. « Fais moins de bruit ! » lui répétait-elle à chaque croisement ; il s’appliquait pourtant à marcher le plus silencieusement possible.


    Une drôle d’odeur flottait dans l’atelier à métaux ; ça sentait un peu l’œuf pourri et on entendait toutes sortes de craquements et de crissements dans l’obscurité. De quoi vous hérisser les cheveux sur la tête.


    Elinn prit les devants. « Zut ! » l’entendit pester Ronny lorsqu’elle arriva au niveau de la porte d’acier.


    Le laboratoire était fermé à clé.


    « Quelle poisse ! » grogna-t-elle encore. Elle attrapa son communicateur et composa le numéro de l’intelligence artificielle. « IA-20, tu peux nous aider ? »


    L’oreille collée sur l’autre face de l’appareil, Ronny entendit IA-20 répliquer : « Pour que je puisse répondre à cette question, il faut que tu m’expliques de quoi il s’agit.


    — Nous sommes dans le quartier des labos, bloqués par une porte verrouillée, derrière laquelle se trouve quelque chose dont nous avons besoin, expliqua Elinn. Est-ce que tu peux ouvrir la porte ? » IA-20 avait le contrôle de plus de la moitié des accès aux espaces d’usage commun.


    « Vous savez que vous n’avez rien à faire dans le quartier des laboratoires, encore moins au milieu de la nuit. » Réponse logique. Elle était programmée pour protéger les enfants.


    Néanmoins, cet aspect de sa programmation informatique avait progressivement évolué. Au fil des ans, IA-20 était devenue une alliée secrète des enfants.


    « Nous le savons bien, fit Elinn. Mais c’est important. »


    On n’entendit d’abord plus rien, puis la voix d’IA-20 reprit : « J’ai localisé ton communicateur. Tu te trouves devant le laboratoire à métaux numéro deux, c’est bien ça ?


    — Oui.


    — Cette porte n’est pas sous mon contrôle, poursuivit IA-20. Il se trouve qu’elle est équipée d’une serrure mécanique traditionnelle que l’on ne peut pas commander à distance. Il s’agit de la copie d’une serrure d’usage courant au XXe siècle, réalisée en l’an 2078 par Harold Tearer. »


    Elinn et Ronny se regardèrent avec de grands yeux puis se penchèrent sur la serrure ; effectivement, ce truc était différent de toutes les serrures qu’ils connaissaient. Sous la poignée de la porte, ils découvrirent un orifice circulaire avec une fente verticale en forme de Z, à travers laquelle ils auraient peut-être même pu voir la pièce qui se trouvait derrière si elle avait été éclairée.


    Collant chacun leur oreille au communicateur d’Elinn, ils écoutèrent IA-20 leur expliquer que, pour ce genre de serrure, il fallait une clé, qui n’était pas une carte d’identification mais ressemblait à un bâtonnet métallique avec une extrémité plate taillée en dents de scie, appelée panneton. Lorsqu’on introduisait une clé de ce type dans le trou et qu’on la faisait tourner, un verrouillage à l’intérieur était soulevé et la serrure s’ouvrait.


    « Pas de carte ? redemanda Elinn, étonnée.


    — Non. Ces clés sont en quelque sorte les ancêtres mécaniques des cartes à code que nous utilisons aujour­d’hui. La répartition des parties évidées sur le panneton correspond au code. Sauf qu’on ne peut pas le modifier informatiquement. »


    Elinn poussa un soupir. « Et tu ne saurais pas par hasard où se trouve cette clé ?


    — Non. »


    Ils repartirent donc bredouilles. Comble de malchance, alors que Ronny – armé de sa carte à code, évidemment – ouvrait doucement, sans faire de bruit, la porte de chez lui, il fut accueilli par sa mère très en colère. Elle exigea des explications.


    « J’avais un truc à régler, bredouilla Ronny en guise de réponse.


    — Et on peut savoir ce que c’était ?


    — C’est un secret. »


    Les poings sur les hanches, sa mère lui lança un regard furibond. « Ah, c’est comme ça ! À ma connaissance, passé minuit, un garçon de treize ans n’a qu’une chose à faire, une seule, c’est de dormir pour avoir suffisamment de sommeil. Alors au lit, et vite ! »


    C’était de toute façon ce qu’il avait l’intention de faire, voulut répondre Ronny, mais il préféra s’abstenir et se contenta de filer. Au moins, se dit-il en enfilant son pyjama, sa mère ne lui avait pas dit un truc du genre « Ne crois pas qu’on va en rester là » ou « On en reparlera ». Autant dire qu’une fois de plus il s’en était tiré à bon compte.


    Mais une chose était sûre : demain soir, il était bloqué !
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    Le commandant Mahmoud al-Salahi examina les clichés que sa navigatrice venait de déposer sur son bureau. Longuement. Puis il jeta un œil sur l’écran des horloges. L’une d’elles, tout en bas, indiquait le LMT, le Local Martian Time, ainsi que l’on nommait l’heure locale, non officielle, de la cité martienne, dont l’usage, bien que mal vu de l’administration spatiale, était néanmoins tout à fait courant chez les astronautes.


    Selon l’indication LMT, il était un petit peu plus de huit heures, vendredi.


    « Je n’arrive pas à comprendre, reconnut Salahi. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? »


    La navigatrice haussa les épaules. « Pour moi, c’est inexplicable. »


    Le commandant se frotta pensivement l’arête du nez de l’index, puis il prit une décision. « Mettez Pigrato au courant et envoyez-lui les images. La prochaine fois que notre orbite nous fera passer au-dessus de cette zone, nous essaierons malgré tout de les joindre par radio. »


    Peu après, un signal d’alarme fut déclenché sur le communicateur de l’administrateur et, dans son bureau, deux images apparurent sur l’écran. Le premier cliché avait été pris par le Martin Luther King, de l’extrémité orientale de Valles Marineris, avant la tombée de la nuit. Avec le zoom, on pouvait voir les deux patrouilleurs de l’expédition et le large sillon qu’ils laissaient derrière eux.


    Le deuxième montrait la même région et elle datait du premier survol, le matin même. Sur celle-ci, la trajectoire des véhicules s’étirait encore un bon bout de plus vers le nord, mais s’arrêtait subitement, comme un ruban coupé.


    Tout portait à croire que l’expédition avait disparu sans laisser de trace.

  


  
    24


    LE DOCTEUR SPENCER EST SUR UNE PISTE


    « C’est quoi, ces conneries ? aboya Pigrato dans son communicateur. Qu’est-ce que ça veut dire : “ils ont disparu” ? »


    Le commandant Salahi lui expliqua à grand renfort de mots que, l’observation de l’expédition n’étant qu’une activité de routine, ils s’en étaient acquittés sans y prêter d’attention particulière ni appliquer de protocole d’alerte, puisque actuellement ils avaient pour priorité la préparation des vaisseaux de transport en vue de leur vol de retour vers la Terre. « Sinon, nous aurions réagi plus vite, vous pouvez me croire ! Et pour ce qui concerne les opérations de sauvetage…


    — Écoutez, l’interrompit Pigrato, l’expédition n’a pas disparu ! En ce moment même, je suis en conversation avec le docteur Spencer sur l’autre ligne.


    — Quoi ? »


    Plutôt que se lancer dans de longues explications, il valait mieux se contenter de le prouver. D’autant plus que, dans quelques minutes, le chef de l’expédition sortirait de nouveau de la zone de communication radio du satellite. Pigrato déclen­cha le système de conférence téléphonique et fit part des nouvelles à un docteur Spencer ahuri, surtout pour permettre au commandant Salahi d’entendre sa voix et de le croire quand il disait que l’expédition se déroulait sans ennui et que seule la transmission des images était défaillante.


    Mais l’aréologue se mit subitement dans tous ses états. « Savez-vous ce que cela signifie ? cria-t-il. Avez-vous cons­cience de ce que cela implique ? »


    Pigrato se racla la gorge avec embarras. « Non », admit-il.
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    Serrés pour le petit-déjeuner dans la voiture 1, ses compagnons virent le chef d’expédition s’emporter brusquement. « Avez-vous conscience de ce que cela implique ? cria-t-il dans son communicateur. Cela ne peut avoir qu’un sens : nous sommes passés sous un écran de camouflage ! Le même phénomène qu’au-dessus de la Tête de Lion ! »


    À ces mots, Carl leva la tête. Il savait ce dont parlait l’aréo­logue. Il existait, à une altitude de quelque deux mille neuf cents mètres au-dessus de la Tête de Lion et des tours bleues, quelque chose qui ne laissait voir qu’une zone désertique à tous ceux qui l’observaient à partir d’une certaine altitude. C’est pour cette raison que, jusque-là, on ne disposait toujours pas d’image satellite du site. Personne ne savait comment le phénomène opérait ni ce qui le déclenchait.


    « Et si nous sommes sous un écran de camouflage, poursuivit précipitamment le docteur Spencer (cette hâte était justifiée, puisque les chiffres lumineux bleus de l’horloge du serveur de communication indiquaient la suspension imminente de la liaison satellite), c’est peut-être que nous nous trouvons à proximité d’une deuxième construction extraterrestre ! » Il éloigna le communicateur de son oreille. « Fini, plus rien. Espérons qu’il ait encore entendu. »


    Tous étaient abasourdis.


    « Mmh, mmh, lâcha enfin Van Leer. Et si cette construction et le “nid de muches” n’étaient qu’une seule et même chose ? »


    Le docteur Spencer le regarda d’un air presque effrayé. « C’est vrai. Je n’y avais pas pensé. Ce n’est pas impossible. Mais cela voudrait dire que…


    — … que les muches ont un lien avec les extraterrestres ! » laissa échapper Carl.


    Tout d’un coup, ils étaient tous terriblement pressés de terminer le petit-déjeuner et de continuer leur chemin.
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    Comme tous les matins, Urs se rendit dans la salle de classe. Elinn était déjà là et il eut à peine le temps de s’asseoir que déjà elle lui annonçait qu’elle avait quelque chose de terriblement important et terriblement urgent à lui demander.


    « Ça va, ça va. Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-il en s’effor­­çant de contenir l’impétuosité de la jeune fille.


    Elle se rapprocha. « C’est pour les artefacts, chuchota-t-elle. Et ce n’est pas tout à fait… autorisé. »


    Urs leva les sourcils. « Ah oui ? »


    Elle se lança alors dans des explications à voix basse, dont le débit rapide et nerveux ne lui permit pas de tout comprendre ; néanmoins, il saisit qu’elle essayait d’élaborer elle-même un artefact et que, pour cela, elle avait lancé une expérience dans un local nommé « laboratoire à métaux numéro deux », qu’on avait hélas entre-temps verrouillé. « Alors, je me suis dit, vu que ton père a la charge de toutes les clés de la cité, peut-être que tu trouverais où est celle du laboratoire ? »


    Urs déglutit. Oh là là, elle lui en demandait un peu beaucoup, là !


    « Je ne sais pas si c’est faisable », répondit-il.


    Elle posa sur lui ses grands yeux sombres, immenses, et lui jeta un regard auquel il était impossible de résister.


    Oui, c’était bien ce dont il était question, non ? Eux, les seuls enfants sur Mars, devaient se serrer les coudes face aux adultes.


    « Bon, d’accord, fit-il. Je vais voir ce que je peux faire. »


    À cet instant, la porte s’ouvrit avec fracas et Ariana déboula dans la salle de classe. « Urs ! J’ai obtenu un rendez-vous avec Kim Seyong ! Mon prof de jiu-jitsu », ajouta-t-elle en voyant qu’il ne comprenait pas tout de suite de qui elle parlait. « Il sera toute la semaine dans la cité parce qu’il doit démonter un appareil… En tout cas, il est d’accord pour que tu m’accompagnes pour y assister. »


    Ouah ! Il avait sacrément hâte de voir ça.


    « Génial ! On y va quand ?


    — Là, tout de suite, répondit tranquillement Ariana avant de l’attraper par le poignet. Viens !


    — Et la physique ? demanda Urs tandis qu’elle le tirait vers la porte.


    — Oh… la physique… ! » laissa tomber Ariana.
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    Des flammes jaillissant de ses tuyères, la chaloupe se posa gracieusement sur le terrain d’atterrissage de la Tête de Lion. « Elle tourne toujours ? » demanda Caphurna, à peine descendu de l’appareil.


    Il y avait là plus ou moins toute l’équipe, rassemblée dans l’attente. À l’est, le soleil à mi-hauteur éclairait un ciel qui avait ce jour-là une teinte jaune poussiéreuse où se détachait la clarté fantasmagorique des deux tours bleues.


    « Toutes les valeurs sont stables, déclara O’Flaherty. La petite tour devrait s’immobiliser (il consulta sa montre) dans exactement cent trente et une minutes. »


    Caphurna leva la tête en direction du plateau. D’ici, on ne voyait rien. « Je me demande ce qui va se passer. Probablement rien du tout. » Il se tourna à nouveau vers le directeur du camp de recherche. « Qu’en est-il des grandes tours ?


    — Là non plus, rien n’a bougé. La première met toujours quatre cent onze heures à effectuer une révolution et l’autre décélère de manière constante.


    — Étrange, cette asymétrie. Bon, occupons-nous d’abord de la petite. » Caphurna fit signe à ses collaborateurs de décharger le matériel qu’ils avaient rapporté et, passant devant, entreprit de gravir la première échelle.


    Deux heures plus tard, tout était installé. Les caméras tournaient, les instruments de mesure étaient à l’affût du moindre signal, de la moindre radiation qu’émettait la petite tour ; sa vitesse de rotation tendait imperturbablement vers zéro.


    « Plus que cinq minutes », annonça quelqu’un.


    Caphurna croisa les bras et, comme depuis son arrivée, resta le regard rivé sur le bleu turquoise du cylindre lumineux qu’on aurait dit d’un verre laiteux.


    Tous étaient nerveux ; c’était tangible. Pourtant, que pouvait-il bien arriver ? Lorsqu’une montre s’arrêtait, il ne se passait rien !


    « Encore trente secondes. »


    L’homme qui surveillait les caméras en vérifia une dernière fois les affichages. Tout était en ordre.


    « Dix secondes… Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un… Zéro. »


    Il ne se passe vraiment rien, se dit Caphurna, déçu.


    Mais, l’instant d’après, quelque chose se produisit : la surface bleue perdit son aspect laiteux, exactement comme certaines solutions chimiques peuvent se clarifier d’une seconde à l’autre. Subitement, on pouvait voir quelque chose. Seulement, ce qu’on voyait, ce n’était pas l’autre côté du cylindre mais…


    « Une pièce », fit quelqu’un dans l’assemblée, une femme. « Une sorte de grotte ou de cave. »


    C’était réellement ça. Quel que soit le côté de la tour où l’on se plaçait, on avait l’impression que, directement derrière le cylindre de verre, il y avait une pièce sombre, sans fenêtre, aux murs percés de plusieurs larges encadrements de porte ouvrant sur des couloirs qui allaient se perdre dans l’obscurité.


    L’ensemble baignait dans une lumière aux reflets bleu sombre.


    « Que voit-on d’en haut ? Aurions-nous sous les yeux une sorte d’image renversée d’une pièce se trouvant sous la tour, à l’intérieur du plateau ? » voulut savoir Caphurna. L’une des caméras était fixée sur un grand pied et filmait ce que l’on pouvait voir du ciel.


    L’homme posté devant l’écran correspondant fit tourner un gros bouton de réglage. « Rien, dit-il. On ne voit rien. Si, attendez… » Il avait trouvé une position qui permettait de discerner les contours. « Un sol rocheux. »


    En effet, vu d’en haut, on aurait dit qu’il n’y avait rien d’autre sous le cylindre que de la roche nue.


    Caphurna se rapprocha et posa la main sur le mystérieux matériau à la surface dure et lisse. Puis il se pencha jusqu’à ce que le casque de son scaphandre vienne heur­ter la tour et s’efforça de discerner s’il y avait quelque chose en profondeur. Rien. S’il s’agissait d’un effet de miroir, il ne comprenait pas quel en était le fonctionnement.


    « Mais qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? fit-il à voix basse en détachant chaque syllabe. Je ne comprends pas. »
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    Carl était attablé à l’arrière et venait juste de terminer son casse-croûte de midi lorsque deux appareils se mirent simultanément à sonner. Le premier était le détecteur de radiations de Rajiv et le deuxième son propre communi­cateur.


    C’était sa mère, pour ne pas changer. Cette fois, on sentait de l’inquiétude dans sa voix. « On m’a dit qu’on ne pouvait plus vous voir de l’espace », commença-t-elle. On aurait dit un reproche.


    « Oui, répondit Carl, nous nous déplaçons sûrement sous un écran de camouflage. Comme à la Tête de Lion, mais en beaucoup plus grand. Qui sait ? Peut-être que nous allons encore découvrir un truc sensationnel par ici.


    — Ah oui, tu crois ça ? » Sa voix tremblait.


    Le visage du docteur Spencer se découpa dans le couloir menant au poste de pilotage. « Carl ? appela-t-il d’une voix pressante. Pourrais-tu prendre le relais au volant, tout de suite ? Tim doit s’occuper du relevé des radiations.


    — Oui, répondit Carl en se levant. J’arrive ! » Puis, s’adres­sant à sa mère : « Maman, il faut que j’aille bosser. Ne te fais pas de souci, tout va pour le mieux. »


    Il rangea son assiette avec les autres dans le minuscule lave-vaisselle et se rendit à l’avant, tandis que sa mère poursuivait d’une voix nerveuse : « J’ai discuté avec monsieur Lang et il m’a raconté qu’une grosse tempête de sable se préparait dans le Nord. »


    Henry Lang était le météorologue de Mars. Il analysait régulièrement les clichés des deux satellites en orbite autour de la planète rouge.


    Carl se coula sur le siège du conducteur et regarda par la vitre. « Je peux te rassurer. Nous avons le ciel le plus clair que tu puisses imaginer. » Un ciel clair, sur Mars, ça voulait dire quasiment noir. On voyait même quelques-unes des étoiles les plus brillantes.


    « Les tempêtes de sable peuvent se déplacer, Carl, tu le sais bien.


    — Oui, je sais. » Il fit un signe de tête à Tim qui, déjà debout, tenait encore les commandes en attendant que Carl soit correctement installé. « Je ferai attention. » Il attrapa le manche. « Tu sais, il faut vraiment que je te laisse, maintenant ; c’est moi qui pilote.


    — Mais tu prends soin de toi ?


    — Bien sûr ! »


    Ces derniers temps, il se formait régulièrement des tempêtes de sable dans le Nord, mais, au bout d’un ou deux jours, on n’en voyait généralement plus trace.
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    Le commandant du Martin Luther King s’était retiré dans sa cabine pour cet entretien. Sur l’écran devant lequel il s’était installé s’affichait le visage de sa collègue du Mahatma Gandhi.


    « Je ne peux pas l’expliquer, reconnut Mahmoud al-Salahi. Simplement, j’ai l’impression que des événements se préparent sur Mars… Comment dire ? De grandes choses. Mais peut-être aussi… dangereuses.


    — Mais renoncer à respecter notre plan de vol, sur cette seule intuition, ce ne serait pas bon pour nos dossiers personnels.


    — Si la semaine prochaine, faisant fi de ce pressentiment, je prends le départ pour la Terre et qu’ensuite les colons martiens sont victimes d’une catastrophe, c’est surtout pour ma conscience que ce ne sera pas bon, rétorqua Salahi. Et, en définitive, je crois que c’est plus important qu’un dossier. »


    La femme aux longues boucles brunes poussa un soupir. « Oui, mais une impression… franchement, ce n’est pas un argument bien convaincant. Si je m’étais fiée à toutes mes intuitions, je ne serais pas ici aujourd’hui, parce qu’à l’époque, avant d’embarquer pour mon premier vol spatial, j’aurais déjà fait demi-tour sur la rampe d’accès de la navette. »


    Salahi ferma les yeux quelques secondes. Un souvenir rejaillit subitement. Chez lui, à Bagdad ; un jour, encore enfant, il avait soulevé sa petite sœur qui jouait dans la rue et, malgré ses protestations, l’avait portée plus loin une minute à peine avant qu’un lourd appareil ne vienne s’écraser là où elle se tenait : un climatiseur dont le support avait cédé, au cinquième étage.


    « Karen, dit-il, ce n’est pas comme s’il ne se passait rien, là en bas, sur Mars. On a découvert un deuxième écran de camouflage, une troisième tour est apparue et on a retrouvé à proximité directe de la cité le matériau dont sont faites les tours… À l’origine, nous avons été envoyés tous les deux pour vider la cité de ses habitants. Cet ordre a été annulé en cours de route, mais qui sait s’il ne faudra pas sous peu évacuer la station ? Cette fois, non pas pour épargner des frais à la Terre, mais parce que les colons sont menacés. »


    Elle était toujours sceptique. « Si nous ne profitons pas de cette fenêtre de lancement, il nous faudra attendre presque un an avant que ne se présente une nouvelle trajectoire de transfert de Hohmann pour rejoindre la Terre. Nous pouvons prendre les colons à bord, oui, mais ensuite, qu’en ferons-nous ? Les vivres ne suffiront jamais. Sans oublier que nous avons maintenant quatre-vingts personnes de plus que ce qui avait été prévu.


    — En cas d’urgence, nous pouvons emprunter une autre orbite, plus longue. La nourriture, on peut la rationner. Des somnifères, on en a à foison. Et s’il n’y a plus d’autre recours, la catapulte lunaire peut nous envoyer des capsules de ravitaillement. Beaucoup de solutions sont possibles – en supposant que nous restions ici. Et tous les deux. »


    Elle gardait la même expression dubitative. « La nuit porte conseil, dit-elle enfin. Laissez-moi le temps de réfléchir. Je peux déjà vous dire que cela ne plaira pas à mon équipage. »


    Mahmoud al-Salahi eut un hochement de tête. « Cela n’a pas à leur plaire. Toutes les décisions qui s’imposent ne peuvent pas convenir à tout le monde. »
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    Ils longeaient la paroi nord de Capri Chasma. À droite, le regard se posait sur une plaine infinie, grêlée de cicatrices et de fissures, tandis qu’à gauche il se heurtait à cette falaise qui paraissait s’élever jusqu’au ciel.


    Puis le chemin se mit à grimper, et raide même. Carl vit dans son rétroviseur qu’il était en train de distancer la voiture 2. Tant pis. Ils n’avaient qu’à mettre un peu la gomme.


    « Nous ne devrions plus être loin », dit le docteur Spencer pour la vingtième fois au moins. Il était installé sur le siège passager, les cartes étalées sur les genoux, et tentait une localisation au pied levé. Pour connaître leurs coordonnées exactes, il aurait fallu qu’ils attendent la réapparition du satellite dans le ciel et ils n’en avaient pas la patience.


    « Là, le cratère là-bas », marmonna l’aréologue. Il compara sa carte avec ce qu’il voyait dehors. « Ça pourrait être celui-là, et alors on serait… tout près. À vrai dire, nous devrions d’un moment à l’autre… »


    Le patrouilleur arriva en haut de la pente et se retrouva à l’horizontale, dégageant le paysage devant eux.


    « Galactique ! » laissa échapper Carl en donnant involontairement un coup de frein brutal.


    Devant eux, sur des centaines de mètres, s’étendait quelque chose qui ressemblait à un gigantesque labyrinthe de murs en ruine. Comme si, un jour, il y avait eu là un immeuble aussi grand qu’une petite ville, dont il ne restait plus que des morceaux du rez-de-chaussée.


    Les mains tremblantes, le docteur Spencer saisit le micro de leur radio interne. « Mesdames et messieurs, commença-t-il avec une solennité qui aurait peut-être semblé ridicule en d’autres circonstances, même s’il nous faut encore attendre la définition exacte de notre position, je me permets de vous annoncer que nous avons atteint notre objectif. Vous avez devant vous… le “nid de muches”. »

  


  
    25


    CONTAMINATION


    Carl était resté assis aux commandes. Il avait cru qu’ils repartiraient d’un moment à l’autre et voulait s’assurer, s’ils s’engageaient dans la zone des ruines, d’être celui qui piloterait le premier patrouilleur.


    Mais ils ne bougeaient pas. Cela faisait déjà des heures que les chercheurs restaient assis à l’arrière, plongés dans leurs discussions. Carl, qui tendait vaguement l’oreille, n’en comprenait pas la moitié, comme d’habitude. Dès qu’un satellite passait à leur portée, ils se mettaient en communication avec la cité, et plus précisément avec le professeur Caphurna. Celui-ci leur donnait des directives d’une voix ferme, où le mot « contamination » revenait à intervalles réguliers. Carl n’arrivait pas du tout à se représenter ce à quoi le savant se référait et, pour la énième fois, se promit qu’à son retour il aborderait d’un tout nouvel œil la vaste palette de cours, de livres et de programmes d’ap­prentissage proposés par les différents centres scolaires.


    Dans les intervalles où il était impossible d’atteindre un satellite, les chercheurs écrivaient de longs courriels. Ces messages restaient certes en attente jusqu’à ce que la liaison radio se rétablisse, mais la méthode permettait de transmettre beaucoup plus d’informations en une seule fois que les conversations téléphoniques. De temps en temps, quelqu’un passait à l’avant, prenait quelques clichés depuis le poste de pilotage et adressait à Carl un sourire distrait avant de disparaître à nouveau. Ils avaient tous plus ou moins l’air de flotter dans une sorte de septième ciel auquel seuls les savants pouvaient avoir accès.


    Mais comment faisaient-ils ? se demandait Carl. Ils avaient là, devant leur nez, cet époustouflant champ de ruines, cet énorme dessin rectangulaire, aux tracés d’ombre et de lumière, qui témoignait de la présence passée d’êtres intelligents… Comment pouvait-on attendre devant ce spectacle ? Comment pouvait-on, après avoir parcouru plus de trois mille kilomètres, renoncer à franchir encore les quatre ou cinq cents derniers mètres pour enfin toucher ces vestiges de murs ?


    Il était en train de se remémorer les plans de construction sur lesquels se penchait parfois sa mère à la table de la cuisine ou dans le salon et se demandait si la cité martienne, détruite sur sa moitié supérieure, pourrait avoir un aspect semblable, lorsque le docteur Spencer vint le rejoindre à l’avant et s’affala lourdement sur le siège passager. Il avait l’air épuisé.


    Carl jeta un regard dans le rétroviseur. Le soleil était déjà bas à l’ouest et de longues ombres énigmatiques s’étiraient dans les ruines. « Ça ne sera plus pour aujourd’hui, hein ? »


    Le docteur secoua mollement sa tête grise. « Nous ne pouvons pas nous permettre d’agir dans la précipitation. Pas pour une découverte de cette ampleur. » Il se passa la main sur le visage. « D’ici demain matin, nous devrions avoir défini clairement le déroulement des prochaines étapes.


    — Mais qu’est-ce qui fait que c’est si compliqué ?


    — Mmh, oui… qu’est-ce qui fait que c’est compliqué… ? » Le docteur Spencer regardait fixement devant lui. « Pour être exact, ce qu’on a là n’est pas du domaine de l’aréologie. C’est… je ne sais pas, de l’archéologie. Ou de l’exobiologie. En tout cas quelque chose qui ne relève pas de ma spécialité. »


    Carl opina du chef. Ils restèrent un moment silencieux tandis que les ombres s’allongeaient encore. Derrière, dans la cabine, Rajiv marmonnait un compte rendu au logiciel de reconnaissance vocale d’un ordinateur portable.


    « C’est quoi précisément, la “contamination” ? » finit par demander Carl.


    Le docteur Spencer émit une sorte de soupir en forme de grognement. « Littéralement, ça veut dire “contagion”, mais dans notre cas il s’agit d’autre chose. » Il fit un signe en direction des décombres. « Si nous entrons là-dedans, c’est avant toute chose pour chercher des traces de vie. Bactéries, virus, ADN, que sais-je encore. Mais si nous mettons la main sur ces formes vivantes, nous devons pouvoir être sûrs de ne pas les avoir introduites nous-mêmes.


    — Comment on les amènerait ? On a les combinaisons.


    — Oui, c’est vrai. Seulement, elles ne sont pas stériles. Nous les entreposons ici, dans l’espace d’habitation ; ce qui signifie que lorsque nous les enfilons pour sortir, leur surface externe est couverte de millions de germes de tout acabit, dont la plupart sont résistants au vide et au froid. »


    De l’arrière leur parvint le bruit de la porte du réfrigérateur et un cliquetis de vaisselle.


    « Ça paraît évident, admit Carl. Et qu’est-ce qu’on peut faire pour y remédier ?


    — Il faut, quand nous sortons, nettoyer les combinaisons avec un stérilisateur chimique avant de nous approcher des ruines, expliqua l’aréologue épuisé. Le problème, simplement, c’est que nous avons trop peu de ce produit sur place. Ce qui signifie que demain, dans un premier temps, seuls deux d’entre nous iront jusqu’aux ruines. Ensuite, selon ce que nous y trouverons, il faudra peut-être que nous rebroussions chemin jusqu’à un point où une chaloupe pourra nous rapporter de ce truc en plus grande quantité. »


    Levant le nez, il huma l’air. « Mmh. Je crois que c’est l’heure du dîner. »
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    Après une nouvelle conversation téléphonique désespérément brève avec l’équipe du docteur Spencer, Jorge Immanuel Caphurna décida de laisser tomber le repas du soir pour se rendre directement au laboratoire.


    Au bout de cinq semaines sans résultat concret, voilà que subitement, suivant une évolution qu’il ne jugeait pas forcément souhaitable, tout se précipitait. Il se demanda s’il ne devait pas quand même tenter une nouvelle fois de convaincre le commandant Salahi et surtout Pigrato d’utiliser la navette spatiale pour les envoyer, lui et son équipe, rejoindre l’expédition. Ce recours était réservé aux cas d’extrême urgence, objectaient-ils l’un comme l’autre. Or il se pouvait très bien qu’on ait affaire à un cas de force majeure, seulement… d’ordre scientifique. Si vraiment ils étaient sur le point de découvrir les premières traces de vie d’origine extraterrestre, c’était une conjoncture qui exigeait la plus grande prudence et justifiait presque tous les sacrifices. Après sa discussion avec le docteur Spencer et son équipe, Caphurna doutait beaucoup que ceux-ci puissent réellement gérer la situation comme ils avaient décidé de le faire. Certes, le docteur Spencer était un homme expérimenté et il connaissait manifestement la planète Mars mieux qu’aucun des savants nouvellement arrivés de la Terre. Mais ce n’était malheureusement qu’un aréologue, quelqu’un dont les études avaient porté essentiellement sur les formations rocheuses, les minéraux, le volcanisme, etc. On ne pouvait pas attendre de lui qu’il soit sensible aux problématiques de la recherche de vie extraterrestre.


    Lorsqu’il pénétra dans le laboratoire, ses collègues le saluèrent d’un signe de tête. Évidemment, il ne s’était rien produit de nouveau, sinon il en aurait été immédiatement informé. Ce verre bleu… une sacrée énigme, ça aussi ! Le fragment, grossier, laid, trônait sur la table d’examen et refusait de livrer ses secrets.


    Ils avaient réussi, au prix d’énormes efforts, à détacher de la surface externe quelques petits morceaux, mais jusqu’ici leur examen ne leur avait pas révélé grand-chose. Quasiment tous les éléments chimiques possibles et imaginables entraient dans la composition de ce truc. Ils avaient également, sous l’endroit d’où provenait ce fragment, dégagé à grand-peine le câble pris dans le verre bleu pour pouvoir gratter une partie de la gaine et examiner l’ensemble de plus près, au microscope. Ils avaient alors découvert quelque chose de surprenant : partant du verre bleu, de minuscules tentacules traversaient la couche isolante jusqu’au composant proprement métallique du conduit électrique. Très bizarre…


    À midi, aujourd’hui, ils avaient pris le risque de refaire passer du courant dans le câble pour observer ce qui se produisait. Avec quelques minutes de décalage, le verre bleu s’était mis à luire faiblement. C’était un spectacle étrange : indubitablement le même phénomène qu’ils avaient déjà observé dehors sur le conduit sud. À la seule différence qu’ici, dans le laboratoire, il n’y avait pas d’interruption ; depuis que le courant circulait, il émanait du verre bleu une clarté continue. Mais en dehors de la lumière, on ne relevait aucun changement : ni magnétisme, ni rayonnement d’un autre type, ni effets électriques, rien. Le truc pompait de l’énergie, point. Une chose revint soudain à l’esprit de Caphurna qui l’avait brièvement frappé alors qu’il était encore en haut, dans la salle des machines, à attendre la prochaine liaison satellite.


    « Coupez voir le courant », fit-il.


    L’un de ses assistants fit tourner le variateur sur la position zéro. Le verre bleu cessa aussitôt de diffuser de la lumière ; il avait de nouveau la même apparence qu’au moment où ils l’avaient découvert dehors, sur le conduit sud.


    « Ce bleu. Avons-nous déterminé s’il était de la même teinte que les tours ? » demanda Caphurna en désignant l’objet.


    Ils sortirent des clichés dont la fidélité des couleurs était garantie, ainsi que des instruments de mesure et des copies des relevés de la Tête de Lion. Peu après, il leur fut possible d’affirmer que ce n’était que presque le même bleu. Comparé aux tours, le verre qu’ils avaient devant eux sur la table paraissait plus terne. Décoloré. Comme un parasol aux teintes vives après de longues années d’usage. Ou comme une plante à qui il a fallu grandir dans l’obscurité.


    « Remarquable. » Ouvrant le tiroir dans lequel ils conservaient les autres éclats, Caphurna en prit un qu’il posa à côté du premier. On voyait à l’œil nu qu’il était un peu plus pâle encore que le gros bout.


    « La couleur se modifie, confirma l’un de ses assistants. Manifestement sous l’effet du courant électrique.


    — Tout à fait, dit Caphurna en replaçant le morceau de verre dans le tiroir. Jim, rallumez le courant. Je veux que cet échantillon reste continuellement sous surveillance. Toutes les soixante minutes, coupez l’électricité, enregistrez le coloris et faites un rapport. S’il se produit quoi que ce soit, tenez-moi immédiatement informé ; même au milieu de la nuit s’il le faut. » Caressant pensivement sa fine moustache, il jeta un regard circulaire puis pointa de son index tendu une femme rondelette aux courtes boucles brunes. « Phyllis, transmettez tout de suite une mission de recherche à l’université. Haute priorité. Centre d’imputation des charges 01, pour être sûr qu’ils prennent ça au sérieux. »


    Cela signifiait que les recherches demandées seraient directement payées par la caisse du recteur ; ces travaux-là avaient priorité sur tous les autres.


    Phyllis avait déjà préparé son bloc-notes. Celui-ci était estampillé au logo de l’université de Brasilia. « Contenu et objectif de la mission de recherche ? » demanda-t-elle d’une petite voix grêle.


    Caphurna considéra le gros morceau de verre brillant sur la table, informe et mystérieux. « Établir une liste des matériaux qui se modifient sous l’influence de l’électricité. Quels sont exactement les effets connus dans ce domaine ? En insistant évidemment sur les changements de couleur, mais pas uniquement ; il y a de toute façon de fortes chances que ce ne soit que le signe extérieur de processus plus profonds. Rendez compte de nos observations concernant l’échantillon en notre possession et encouragez tous ceux qui ont une tête à se la creuser pour déterminer à quoi nous pourrions avoir affaire ici. » Caphurna parcourut mentalement les bâtiments de l’université, toutes les unités d’enseignement avec leurs responsables respectifs. « Vous enverrez également une copie avec la mention prioritaire directement aux professeurs Ramirez, Stein et Koliczew. » C’étaient les directeurs des départements de science des matériaux, de physique théorique et de chimie anorganique.


    « Souhaitez-vous relire le texte de la mission de recherche avant que je l’envoie ? demanda-t-elle tout en griffonnant à la hâte.


    — Non, non, vous ferez cela très bien, je n’en doute pas. » Caphurna jeta un œil sur son bracelet-montre et le régla sur l’heure de Brasilia. « Il est cinq heures et demie du matin à la maison. Faites en sorte qu’ils aient tous ça sur leur écran en entrant dans leur bureau ! »
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    Urs sentait la nervosité le gagner. À midi, il avait bêtement laissé passer le coche alors que l’occasion était idéale : au moment où il était revenu de l’école, son père était parti en toute hâte pour une réunion dans la salle des cartes et lui avait annoncé au passage que sa mère aurait du retard… Mais, sur le coup, Urs n’y avait tout simplement pas pensé, trop secoué après avoir assisté à un combat entre Ariana et son professeur de jiu-jitsu.


    Quel spectacle hallucinant ! Les deux adversaires faisaient des sauts qui appartenaient à un autre monde. Non, c’était plutôt le contraire : de tels bonds n’étaient possibles que dans ce monde-là, sur Mars, avec une gravité moindre. Dans leur tenue flottant au vent, Ariana et son professeur virevoltaient jusqu’au plafond et exécutaient une danse aérienne tournoyante, rythmée par une série de lancés et de coups de bras et de jambes d’une remarquable précision, sans oublier les cris effrayants dont ils ponctuaient leurs mouvements… Incroyable ! En y repensant, Urs avait l’impression que c’était un rêve, pas un spectacle qu’il avait réellement vu.


    Il avait à peine osé demander comment on pouvait apprendre à se battre comme ça et si lui aussi, peut-être… Kim Seyong lui avait expliqué avec un sourire bienveillant qu’Ariana s’entraî­nait avec lui depuis plus de dix ans et que, sauf s’il disposait déjà du talent et de la résistance nécessaires, il faudrait qu’il suive un enseignement à part. Ce qui, pour l’instant, n’était qu’une information abstraite, puisque lui, Kim Seyong, était beaucoup trop occupé en ce moment.


    Depuis, cette idée ne lui sortait plus de la tête. Puisque de toute manière il pouvait faire une croix sur le scooter magnétique tant qu’il était sur Mars, il fallait qu’il se trouve autre chose. La musculation seule allait très vite le barber, mais qu’y avait-il d’autre à faire ici ? Rien de très diver­tissant.


    C’est alors qu’Elinn avait rappelé pour lui demander s’il avait déjà trouvé quelque chose à propos de la clé. Oh là là ! La honte ! Il s’était tout d’un coup souvenu de ce qu’il lui avait promis. Par chance, il avait réagi assez vite pour qu’elle ne remarque rien. Et puis son excuse était presque recevable : depuis que son père était revenu de sa réunion, il n’avait pas décollé de son bureau.


    Ce n’est qu’au moment du dîner qu’il se résolut à en sortir. Urs décida alors de tenter le tout pour le tout.


    L’administrateur venait tout juste de s’asseoir à table et commençait à remplir les verres pendant que sa femme garnissait les assiettes, quand le communicateur d’Urs bipa. Le tirant de sa poche, il consulta l’écran puis demanda : « Papa, est-ce que je peux vite fait ouvrir sur ton ordi un courriel qui vient d’arriver ?


    — Est-ce vraiment indispensable ? ne put évidemment s’empêcher de protester sa mère.


    — Allez, s’il vous plaît. Ça vient de Sergueï, c’est superimportant. »


    Un bobard. Tout comme l’histoire du bip ; en vérité, il avait simplement programmé un signal de rappel. Urs retint sa respiration. Il ne restait qu’à espérer qu’il ne leur vienne pas à l’esprit de lui demander ce qu’il y avait de si urgent, parce qu’il n’avait pas préparé d’argument valable. Ses parents savaient que Sergueï était son meilleur ami et ils avaient un peu mauvaise conscience de l’avoir expatrié sur Mars.


    « Dépêche-toi, alors, fit sa mère. Avant que le repas ne soit froid.


    — Je ferai vite », promit Urs, bondissant de sa chaise en direction du bureau.


    L’écran était encore allumé. Urs referma délicatement la porte derrière lui, sauta dans le fauteuil et activa le programme de messagerie électronique, dont il se fichait complètement. En même temps, il ouvrit le tiroir du haut. Oui, elle était là : la carte d’identification de son père. Il la fit glisser dans la fente de lecture en bas de l’écran. Immédiatement, la fenêtre d’accès réservée à l’administration apparut. Son père, exactement comme Urs l’avait pensé, ne s’était pas déconnecté, se contentant de retirer la carte.


    Bon, maintenant le registre des clés. Pas facile à dégoter dans toutes ces listes, ces relevés, ces comptes rendus… Ah, voilà.


    Il entendit la voix de sa mère l’appeler à travers la porte. « Urs ? Tu attendras la fin du repas pour lui répondre, d’accord ? »


    Urs ouvrit le registre. « Oui, oui ! cria-t-il. J’ai tout de suite fini. » Fonction de recherche. C’était comment, déjà ? Laboratoire à métaux numéro deux. Voilà, ici. Il lut la notice et haussa les sourcils. C’était plus facile qu’il ne l’avait cru. Elinn serait contente. Il ferma le registre puis la messagerie, et s’apprêtait à retirer la carte quand son regard tomba sur un compte rendu intitulé Satellite 2/ Magnomètre.


    Décidément, ces histoires de magnétisme le poursuivaient. De quoi pouvait-il être question ? Il ouvrit le dossier. Il n’était plus à quelques secondes près…


    Tout un blabla sur le champ magnétique martien, qu’on ne pouvait comparer à aucun de ceux qu’on trouvait sur Terre, un résumé des différentes hypothèses émises, pourquoi pas, une description des tentatives déjà réalisées en vue d’une cartographie du champ magnétique minimal subsistant… Et, en lettres capitales, au-dessus de chacun de ces documents, le code d’accès des satellites ! Ouah ! Il pourrait en faire des trucs avec ça !


    Oh, oh… Du couloir lui parvenaient des bruits de pas se rapprochant rapidement, lourds de désapprobation parentale.


    Un instant plus tard, son père ouvrit la porte et décréta d’un air contrarié : « Ça suffit, maintenant. Éteins ça et viens à table ! »


    La carte à code avait déjà disparu dans le tiroir et seule la messagerie électronique apparaissait encore. « J’allais justement vous rejoindre », fit Urs en pressant le bouton de l’écran.


    Plus tard, de sa chambre, il appela Elinn. « Il y a une règle qui dit que le laboratoire à métaux numéro deux doit si possible toujours rester fermé à clé, parce que la porte a tendance à s’ouvrir toute seule et qu’ensuite la poussière de l’atelier vient se déposer dans le local. La clé est simplement suspendue à un clou un peu plus loin. »


    Puis il nota, avant de l’oublier, le code d’accès des satellites.

  


  
    26


    INITIATIVES PERSONNELLES


    Le samedi matin, on avait fini par désigner les deux chanceux qui pénétreraient les premiers dans la zone des ruines : Manuel Librero, le botaniste, dont le bagage de connaissances était le mieux adapté à la recherche de traces de vie non terrestres, et le docteur Spencer, puisqu’il était le directeur et du même coup le responsable de cette expédition.


    Lorsque tous sortirent du patrouilleur, Carl suivit le mouvement général. Il observa Akira, Townsend et Rajiv, occupés à frotter les deux éclaireurs avec le stérilisateur. C’était une substance mousseuse, qui faisait des taches, et il fallut ensuite nettoyer encore une fois les casques séparément, pour dégager la vue aux deux scientifiques.


    Derrière eux, abrupte et brillante, s’élevait sur des kilomètres de hauteur la paroi de pierre du versant nord ; on se sentait tout petit à côté. Le ciel était d’une clarté vitreuse inhabituelle pour la saison ; si l’on tenait sa main en visière pour ne pas être ébloui par la lumière que renvoyait la roche, on apercevait même quelques étoiles.


    « Bon, fin du programme de lavage, déclara finalement Akira en fourrant de nouveau son éponge dans le sachet approprié. À combien de tours-minute Monsieur désire-t-il être essoré ? »


    Le docteur Spencer se contenta d’émettre un grommellement agacé ; visiblement, il ne trouvait pas ça drôle. Pourtant, ils étaient à mourir de rire tous les deux, debout, jambes écartées et bras ouverts pour que le produit s’évapore aussi des plis et des coutures de la combinaison.


    « Dites-moi, docteur Spencer, l’interrogea Van Leer, n’est-on pas en droit de supposer, après trente ans de présence humaine sur Mars, que la planète est de toute façon contaminée depuis belle lurette ? »


    Le chef de l’expédition fit entendre un grognement. « Si vous voulez vous disputer avec le professeur Caphurna, allez-y. Je vous souhaite bien du plaisir. » Il agita les mains. « Les trois minutes ne sont-elles pas encore écoulées ? J’ai les bras qui vont bientôt tomber. »


    Akira consulta la montre. « Que disait déjà l’ami Einstein ? Tout est relatif. C’est particulièrement valable en ce qui concerne le temps. Il vous reste encore trente secondes, mais je pense que ça ne fait rien si vous remuez les bras. »


    L’aréologue ne se le fit pas dire deux fois. « La prochaine fois, ce sera l’un de vous qui ira, dit-il d’un ton plaintif en levant et rabaissant vigoureusement les bras.


    — Et que se passera-t-il lorsque vous reviendrez ? demanda Van Leer. Pour être logique, nous devrions vous stériliser encore une fois, non ? Vous pourriez sinon nous contaminer avec une bactérie martienne. Et pourquoi pas une maladie encore inconnue du corps médical ?


    — On considère que ce cas de figure est tout à fait improbable, fit Librero à mi-voix.


    — Et tant que Caphurna ne nous aura pas donné de consigne précise à ce sujet, ajouta le docteur Spencer, nous nous en dispenserons. »


    Akira leva la main. « C’est bon, vous avez assez fait les pantins. Maintenant, vous pouvez partir vers des découvertes qui marqueront l’histoire.


    — D’accord, on s’en charge », fit le docteur Spencer.


    Carl et le reste de l’équipe regardèrent les deux chercheurs ramasser leur attirail, également stérilisé, bien entendu, et s’éloigner lentement en direction des ruines. À vrai dire, ce moment aurait dû leur paraître solennel, se dit Carl, mais ce n’était pas le cas. Il n’y avait là qu’un maigre attroupement qui suivait des yeux deux individus. La journée s’annonçait ennuyeuse.


    Le docteur Spencer agita le bras à leur intention et fit un signe en direction de la caméra fixée à son casque. « Tim ? Pouvez-vous faire en sorte que les images que nous prendrons soient transmises le plus vite possible à la station ?


    — Pas de problème », fit Timothy Grissom, se hissant aussitôt sur l’échelle du sas. Il semblait content d’avoir une mission à remplir.


    Carl appuya sur la touche des communications à distance. « Docteur Spencer, est-ce que je peux faire un petit tour de reconnaissance dans les environs ?


    — Bien sûr. Du moment que tu restes à bonne distance des ruines. Comme de tout ce qui ressemblerait à une construction.


    — Promis. »


    Carl avait déjà fait quelques pas vers le sud pendant la procédure de nettoyage. Le plateau sur lequel se trouvaient les patrouilleurs se terminait par une sorte d’éboulement et là, sur le côté, en contrebas du champ de ruines, il avait repéré un rocher plat qui avançait de telle sorte qu’on ne voyait pas ce qui se cachait en dessous. Certainement pas grand-chose, un autre rocher servant d’appui. Mais… si c’était un étage supplémentaire de la même construction ? S’il était intact ?


    Carl brûlait de faire lui aussi des découvertes historiques. « Je vais voir dans cette direction-là ! » dit-il sans parler trop fort ni s’adresser à personne en particulier, puis il se mit en marche.
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    Qu’est-ce que ça pouvait être énervant ! Ronny avait bien envie de se lever et d’aller ressortir les vieux écouteurs de leur placard. La leçon sur laquelle il planchait portait sur les interactions entre les institutions des gouvernements nationaux et celles de la Fédération ; un sujet qui, pour être terriblement complexe, n’était pas foncièrement passionnant. Il était donc doublement dérangé par les incessantes messes basses d’Urs et Ariana.


    Ce n’était pas la peine. Impossible de se concentrer dans ces conditions. Il fut tenté de lancer le simulateur de vol et de faire une virée aux commandes d’un vieux Junkers, mais il préféra finalement passer en mode « message » et envoya sur l’écran d’Elinn un simple Grrrrrr !


    Celle-ci le regarda avec un sourire, puis écrivit : À propos, je sais maintenant où se trouve la clé. Tu redescends avec moi, cette nuit ?


    Ronny fit la grimace. Il aurait bien aimé, mais c’était exclu. Sa mère avait configuré la serrure de façon à recevoir un message sur son communicateur si jamais il l’ou­vrait passé dix heures du soir.


    Impossible, répondit-il. Ma mère me surveille. Elle était superénervée à cause de la dernière fois.


    Demain, alors ? tenta Elinn.


    Peine perdue. Il pouvait faire une croix sur ce genre d’escapades pour au moins un mois. Non plus.


    Elinn réfléchit tout en se mordillant la lèvre inférieure. D’accord, écrivit-elle pour finir, alors on y va MAINTENANT.


    — Maintenant ? Tu es folle ou quoi ? À cette heure-ci, il y a plein de monde dans les laboratoires !


    — On traverse simplement les ateliers. On peut faire semblant d’avoir un travail à régler.


    Ronny regarda pensivement les phrases qui s’étaient affichées sur son écran. C’était tentant. Excitant en tout cas.


    L’atelier à métaux n’est pas loin de la menuiserie, argumenta encore Elinn. On fera simplement comme si on devait chercher de la sciure pour la machine à papier.


    Quel autre choix avait-il ? Conseil fédéral. Parlement fédéral. Examen des attributions. Ça marche, écrivit Ronny.


    Ils se levèrent comme un seul homme et éteignirent simultanément leurs écrans. « Vos roucoulements, déclara Elinn, les lèvres pincées, ne sont absolument plus tenables. »


    Ah, ils en faisaient une tête maintenant ! Sans ajouter un seul mot, Ronny et Elinn se dirigèrent avec superbe vers la porte, abandonnant les deux autres à eux-mêmes.
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    « Hé, attends ! »


    Carl se retourna. Le journaliste, de sa démarche maladroite d’étranger fraîchement débarqué, s’efforçait de le rattraper.


    « Je viens avec toi, fit Van Leer une fois arrivé à sa hauteur. Les autres, eux, ont au moins des radiations à mesurer ou des cailloux à cogner. Moi, de mon côté, je reste bêtement à ne rien faire. » Il sourit derrière la vitre de son casque. « Et puis j’ai promis de veiller sur toi. »


    Hmm, restait à savoir qui devait veiller sur qui ici. Carl se retint pourtant de faire une remarque. « D’accord, comme vous voulez », dit-il seulement.


    À vrai dire, il était loin d’être enchanté. C’était certainement un prétexte du journaliste, qui voulait profiter de l’occasion pour poursuivre son interrogatoire l’air de rien. Ce dont Carl n’avait absolument pas envie.


    Mais maintenant il avait dit oui ; il ne lui restait plus qu’à s’en arranger du mieux possible. Par exemple, en commençant par éviter de rien dire. Il était de toute façon plus prudent de se concentrer en priorité sur sa trajectoire. Par endroits, la pente était plus raide qu’elle ne lui avait paru d’en haut ; il y avait beaucoup de pierres acérées et, entre ces roches, des trous étonnamment profonds dans lesquels il valait mieux se garder de rester coincé avec sa botte.


    Van Leer choisissait également avec circonspection où il posait ses pieds. « J’ai beau faire, je n’arrive pas vraiment à croire que ces combinaisons sont aussi résistantes qu’on le prétend, reconnut-il tout en continuant à avancer.


    — Oh, fit Carl, elles sont plutôt solides ! »


    Au même moment, la voix du docteur Spencer retentit à leurs oreilles, sur la fréquence commune. « Olivia ? Vous pourriez jeter un œil aux photos que je viens de faire des restes de murs ? Surtout celles de près. Pourrait-il s’agir d’une sorte de béton ?


    — Pas de problème, je regarde tout de suite », fit en retour la voix d’Olivia Hillman. Puis il y eut de nouveau le silence.


    Carl et Van Leer continuèrent à descendre sans mot dire. Plus bas, le talus s’élargissait et s’étalait progressivement, exactement comme si, longtemps auparavant, une énorme avalanche s’était déversée sur la vallée. Pourtant, les pierres sur lesquelles ils marchaient ne provenaient pas d’un éboulement habituel ; c’était une sorte de tas de sable jonché de roches de toutes tailles aux arêtes acérées. On aurait presque dit…


    Des décombres !


    Carl se figea puis, se baissant, se saisit d’un des cailloux et l’examina pensivement.


    « Que se passe-t-il ? demanda Van Leer en profitant de l’occa­sion pour le rattraper.


    — Je me demande comment on pourrait déterminer s’il s’agit d’une pierre normale ou d’un débris issu d’un bâtiment effondré », expliqua Carl.


    À sa grande surprise, le journaliste se mit à rire. « Voyez-vous ça ! Tu remarques quelque chose ? »


    Carl lui lança un regard sceptique. « Qu’est-ce que je devrais remarquer ?


    — Un changement, répondit Wim Van Leer. Tu commences à raisonner comme un scientifique ! »


    Carl ouvrit de grands yeux. Hé ! En effet, il ne l’avait pas encore envisagé sous cet angle. Mais il y avait du vrai dans cette observation…


    Sous le promontoire rocheux, ils ne trouvèrent que de la pierre lisse. Pas d’ouverture, pas de porte de garage, pas de cave encore intacte regorgeant d’appareils abandonnés par de mystérieux extraterrestres. Dommage.


    « Il me manque encore beaucoup pour être un scientifique, rétorqua Carl. À commencer par l’élément essentiel de ce terme, c’est-à-dire la science. »


    Van Leer secoua la tête et souffla sur une mèche de cheveux rebelle qui venait lui chatouiller le coin de l’œil. « À ta place, je n’en serais pas si sûr. De la science ? Du savoir ? Il y a une foule de gens qui ont entassé des connaissances et que cela n’em­pêche pas d’être bêtes comme leurs pieds. Ne me comprends pas mal, je ne veux pas te décourager d’apprendre. Seulement, pour un scientifique, le savoir n’est qu’un outil permettant d’acquérir des connaissances nouvelles. Bien plus que maîtriser des explications savantes, c’est la capacité à poser des questions intelligentes qui est primordiale. Pour cela, il arrive même que le savoir devienne un handicap : quand on croit que l’on sait déjà, on ne demande plus. » Il eut un gloussement amusé. « Un peu comme pour les journalistes. Sauf que notre curiosité s’applique plus aux politiciens qu’aux particules élémentaires. »


    Carl continua à méditer sur les propos du Terrien tandis qu’ils longeaient le soubassement rocheux. Une plaine striée de crevasses s’étalait à présent sous leurs yeux.


    « Cela ne vous contrarie pas, en tant que journaliste, de ne pas pouvoir être là-haut dans les ruines ?


    — Si, un peu. Mais puisqu’on m’a emmené à la condition que je me plie aux exigences de l’expédition, je dois bien me faire une raison. Et puis… pff, avec tout ce que j’ai déjà comme matière ! Suffisamment pour ne plus rien écrire que des articles sur Mars jusqu’à la fin de ma vie. »


    Van Leer s’arrêta.


    « Ça me fait penser à une chose… Dis-moi, est-ce que tu pourrais prendre quelques photos de moi ? Je n’ai pas arrêté de mitrailler pendant ce voyage, mais je ne suis pas sûr d’avoir seulement dix clichés sur lesquels j’ap­paraisse aussi moi-même. Il faut faire quelque chose, non ? Qui sait ? Peut-être qu’un jour je finirai quand même par avoir des petits-enfants et j’aimerais avoir des images à leur montrer lorsque je serai dans mon fauteuil à bascule. »


    Carl opina du chef. « Bien sûr. Je peux m’en charger. »


    Il était sidéré de réaliser que, malgré toute sa nonchalance professionnelle, Van Leer tenait pour un événement exceptionnel le fait de se retrouver sur Mars. Pour lui, cette situation était exaltante. Difficile de comprendre cela quand on était né ici et qu’on ne connaissait rien d’autre ; ça expliquait peut-être qu’il ne s’en soit pas rendu compte jusque-là. Mais, du coup, Van Leer lui parut soudain presque sympathique. En tout cas, il n’avait plus peur de lui. À vrai dire, cela faisait déjà un bon bout de temps. Au contraire car, même si les questions du journaliste avaient été déplaisantes et qu’il n’avait pas eu envie d’en faire plus longtemps les frais, il était quand même content d’avoir été amené à passer un cap qu’il n’aurait pas osé franchir de lui-même. C’était vrai, d’ailleurs, il avait toujours tout repoussé à plus tard, comme dans l’attente d’un miracle. Et maintenant il s’était produit, ce miracle : il se trouvait là, au cœur de l’action, et savait comment s’y prendre à l’avenir.


    Van Leer balaya les alentours du regard, évaluant les différentes perspectives. « Ici, c’est génial, non ? Un paysage à vous couper le souffle. Tu pourrais prendre la photo de là, en face, proposa-t-il en désignant un endroit à proximité immédiate du soubassement, et moi je reste ici, ou je me rapproche un peu, pour qu’on me reconnaisse quand même. Tu veux bien faire un essai ?


    — Un instant. » Carl grimpa jusqu’au point indiqué par Van Leer. Effectivement, on avait une vue fantastique. Derrière le journaliste s’étendait, quasiment infinie, la basse plaine de Capri Chasma, saisissante sous le ciel sombre et dégagé, avec au nord la clarté rayonnante de la falaise abrupte venant accentuer le relief du sol crevassé et jonché de cratères.


    Carl apprêta l’appareil intégré à son casque. S’en servir était enfantin : il y avait deux gros boutons, faciles à manipuler même avec des gants, l’un placé en haut, l’autre sur le côté. Quand on posait le doigt sur la touche du haut, le cadre de la prise de vue était projeté dans un petit carré sur la face interne du casque ; si ce qu’on y voyait était satisfaisant, il suffisait d’actionner la deuxième touche avec le pouce. Tout le reste se faisait automatiquement.


    Carl prit quelques clichés. « Peut-être devriez-vous vous rapprocher encore un peu, suggéra-t-il. Je ne suis pas sûr qu’on puisse distinguer votre visage.


    — Je vois : c’est la réverbération du soleil. Attends… » Le journaliste grimpa avec précaution sur un plus gros rocher et chercha un nouveau point de vue. « Ici ? Faisons un essai… Hé, c’est quoi, ça ?


    — Quoi ? » Remarquant que Van Leer fixait quelque chose derrière lui, Carl se retourna.


    « Ça, là. Sur la paroi, en bas. »


    Maintenant, il voyait. Au point le plus bas du soubassement rocheux sur lequel venait s’appuyer la zone de ruines se découpait une étrange tache sombre.


    « Une ombre ? suggéra Carl.


    — Non, non. D’ici, on voit que ça brille. Comme une de ces surfaces vitrées auxquelles Akira s’intéressait tant pendant le voyage. »


    Carl grimpa les quelques mètres qui le séparaient de Van Leer. Effectivement, il y avait une sorte de reflet.


    Van Leer appuya sur la touche des appels à distance. « Akira ? Si jamais, par hasard, vous ne saviez pas quoi faire… Carl Faggan et moi avons ici quelque chose pour vous et votre radiomètre. »
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    Ronny et Elinn descendirent à la Plazza et prirent d’un pas décidé la direction des ateliers. Dans l’un des premiers entrepôts, ils dénichèrent deux corbeilles, qu’ils empor­tèrent avec eux au cas où il leur faudrait fournir une explication.


    Pourtant, malgré l’heure matinale, personne ne semblait s’étonner de leur présence. « Salut les enfants », fit un homme qui sortait des ballots d’étoffe d’une pièce où l’on pouvait entendre le clac-clac rythmé d’un métier à tisser. Une femme, qui poussait un chariot chargé de caisses de légumes et de fruits, fit simplement : « Alors, vous deux ? » Ce qu’ils faisaient là, personne ne chercha à le savoir.


    Passant prudemment la tête par la porte de l’atelier à métaux, ils virent quelqu’un occupé à verser de l’acier à l’état liquide dans une série de moules alignés sur le sol. Ça sentait la cendre et l’œuf pourri, des étincelles volaient. Il faisait une chaleur terrible. Alors qu’ils s’apprêtaient à rebrousser discrètement chemin, l’homme remarqua leur présence. Il releva sur son front ses lunettes de protection et leur fit un signe de la main. « Venez ! Vous pouvez regarder, si vous voulez. »


    Ronny et Elinn échangèrent un regard effaré puis accep­tèrent l’invitation.


    S’approchant, ils reconnurent l’homme maigre vêtu d’une combinaison protectrice d’une blancheur éclatante. C’était M. Dayan, qu’ils connaissaient évidemment de vue, comme tous les autres colons, mais à qui ils n’avaient encore jamais eu beaucoup affaire. La seule chose que Ronny savait de lui, c’est qu’il appartenait à un groupe de personnes qui, de temps en temps, se rassemblaient dehors dans la plaine pour s’adonner à un drôle de jeu avec de petites balles et des bâtons, qui durait toute la journée et qu’ils appelaient « golf ».


    « Approchez donc, fit M. Dayan. Pas trop, bien sûr. Il y a des lunettes de protection, là, de l’autre côté ; chaussez-les. »


    Le verre des lunettes était sacrément foncé ; on ne voyait plus que des contours.


    Attrapant de nouveau la barre fixée au récipient de métal liquide, il le fit glisser un peu plus loin. « Attention, il va y avoir un feu d’artifice. » S’arc-boutant contre la barre, il fit basculer la cuve en avant et, l’instant suivant, un flot blanc incandescent jaillit d’une fente pour couler dans les divers éléments de céramique qui jonchaient le sol.


    « À ma connaissance, sur Terre, ce ne sont plus que des robots qui font ça, dit M. Dayan. Évidemment, c’est moins excitant.


    — Et c’est destiné à devenir quoi ? demanda Elinn.


    — Oh, toutes sortes de choses. Là, devant, ce sont des pièces brutes dont nous ferons plus tard de nouveaux couverts ; des cuillères, surtout. Ceux-là seront façonnés en pièces de rechange pour les moteurs des patrouilleurs. Et ça, ce n’est encore qu’une expérimentation. Nous voulons construire une machine qu’on pourra programmer pour la production de petites pièces métalliques. Comme celle qui fait les clous et les vis ; vous l’avez déjà vue ? »


    Ils hochèrent la tête. Bien sûr qu’ils la connaissaient ! Remplir des boîtes de clous et de vis pour le stock était une tâche qui revenait à tout bout de champ sur leur liste des travaux à accomplir dans la cité.


    M. Dayan éclata de rire. « Ah oui, j’avais oublié ! Vous la connaissez même très bien. Nous l’avons construite alors que vous étiez encore tout petits, et elle fonctionne toujours. Avec l’autre, en revanche, ça fait déjà des années qu’on s’arrache les cheveux. Enfin, on verra bien, peut-être qu’un jour on finira par la faire marcher. Attention, je recommence ! »


    La quantité de métal liquide était visiblement très bien calculée ; en remplissant le dernier moule, M. Dayan vida le fond de la cuve, qu’il fit glisser ensuite dans son support sous le fourneau de fusion.


    « Bon, maintenant il faut que ça refroidisse. Heureusement, avec notre bonne petite température martienne, ça ne prend pas longtemps ; mais attention, surtout n’y touchez pas ! Du métal en phase de refroidissement peut paraître déjà froid, mais on risque quand même de graves brûlures si on le touche. »


    Elinn retira les lunettes de protection. « Il faut de toute façon qu’on y aille. On a encore à faire. »


    M. Dayan éclata de rire. « Eh oui, c’est la vie : on a toujours une foule de choses à faire ! » s’exclama-t-il en commençant à retirer sa combinaison.


    Ils attendirent plus loin avec leurs corbeilles que le technicien se soit éloigné, puis, revenant sur leurs pas, se glissèrent dans l’atelier qu’emplissaient à présent d’effrayants bruits de craquements et une odeur épouvantable.


    Ils trouvèrent le crochet auquel était suspendue la clé. Finalement, ils avaient bien fait de prendre les corbeilles : Ronny dut en retourner une et monter dessus pour l’at­traper.


    « J’ai déjà vu une clé comme ça dans un film de conte de fées », déclara Elinn d’un air pensif lorsque Ronny lui tendit l’étrange objet métallique. « Une vieille femme s’en servait pour fermer une grille derrière laquelle il y avait un garçon, je crois.


    — Essaye voir de déverrouiller la serrure », la pressa Ronny. M. Dayan pouvait revenir d’un instant à l’autre.


    Ouvrir la porte avec la clé ne posa aucun problème. Et personne n’avait touché à la prétendue « expérience » du docteur machin-chose. Le four s’était éteint de lui-même et lorsque, très, très prudemment, ils le touchèrent, ils purent constater qu’il était complètement froid.


    « Bien, fit Elinn en chuchotant instinctivement. Ouvrons. »


    Ronny attrapa le verrou et le fit péniblement glisser sur le côté. Puis il tira sur le levier qui ouvrait l’abattant.


    Entre-temps, Elinn avait mis la main sur une longue pince, qu’elle glissa dans le four pour en retirer le résultat de son expérience.


    La déception fut terrible. Les moules en aluminium et le sable qu’ils contenaient s’étaient changés en galettes grises et vitreuses sans aucune ressemblance avec les artefacts.


    Ronny laissa se refermer la porte du four puis se tourna vers Elinn qui, le regard vide, fixait les horribles résidus. Elle devait être découragée, maintenant.


    « En tout cas, ils sont bien étalés, fit-il en prenant en main l’une des galettes. On pourrait peut-être s’en servir comme dessous de plat, par exemple… » Il examina l’es­pèce de crêpe grise sous tous les angles, se cassant la tête pour essayer d’aborder la situation de manière positive. « Il faudrait presser le sable avant de placer les moules dans le four, pour éviter la formation de ces énormes pores…


    — La lueur… » l’interrompit Elinn dans un souffle.


    Ronny leva la tête. « Quoi ? »


    Elinn regardait dans le vide d’une manière terrifiante. Ses yeux écarquillés paraissaient vitreux tout d’un coup.


    « La lueur, répéta-t-elle. Je sens la lueur. Quelque part, ici, tout près. »

  


  
    27


    LES GROTTES DE VERRE


    Théoriquement, après le départ des deux petits, ils avaient toute la salle de classe pour eux ; mais, à la grande déception d’Urs, Ariana repoussa ses avances. Se redressant, elle secoua sa chevelure d’un air résolu et déclara : « Ça suffit. On travaille sérieusement maintenant. Où on en était avec le champ magnétique de la Terre ? »


    Bon, d’accord. De toute façon, plus vite ils se débarrasseraient de ce maudit cours de physique numéro dix-sept, mieux ça vaudrait. Urs ouvrit sur son écran les images correspondantes et commença son explication. Mais Ariana se contentait de nouveau de faire de grands yeux et ne comprenait rien du tout.


    Déjà, elle n’arrivait pas à se représenter qu’une planète puisse avoir un champ magnétique l’enveloppant intégralement. « Mais c’est immense, répétait-elle sans arrêt. Qu’est-ce qui peut bien produire un truc pareil ? »


    Urs soupira et reprit tout depuis le début. Une nouvelle fois, il lui expliqua que la Terre possédait un noyau de fer liquide incandescent, dont la vitesse de rotation était dif­férente de celle de la croûte terrestre, solide elle, ce qui produisait un effet comparable à celui d’un énorme générateur ; que les flux à l’inté­rieur de ce noyau métallique liquide étaient à l’origine du champ magnétique ; et que ce n’était tout de même pas si puissant, puisque ça suffisait tout juste à faire dévier l’aiguille des boussoles et, conséquence beaucoup plus importante, à protéger la surface terrestre du vent solaire.


    Ariana continuait à le regarder avec de grands yeux incrédules. « Et pourquoi on n’a pas ça sur Mars ?


    — Parce que la planète est plus petite. C’est pourquoi elle a refroidi plus tôt que la Terre et n’a donc plus de noyau liquide. »


    Elle fixait l’écran d’un air perplexe, comme si c’était la théorie la plus compliquée du monde. Il était évident qu’elle se mettait excessivement sous pression. C’était justement ça, le problème : quand on n’arrête pas de se répéter qu’il faut absolument comprendre quelque chose, on peut être certain qu’on ne le comprendra pas.


    Par chance, il connaissait un moyen de lui changer les idées. Du moins, c’est ce qu’il espérait.


    « Attends, dit Urs en sortant de son sac le petit papier avec le code d’accès. J’ai quelque chose à te montrer. »


    Il ouvrit le programme de pilotage des satellites et tapa le code. Un instant plus tard, il obtenait à l’écran ce que la caméra était au même moment en train d’enregistrer. La planète rouge vue de très haut ; visiblement la région du pôle Sud, reconnaissable à sa calotte blanche de glace et de dioxyde de carbone gelé.


    « Le satellite 2 est équipé d’un magnomètre », poursuivit Urs en activant cette fonction à l’écran. Les commandes correspondantes étant bien visibles, la manipulation du programme était un jeu d’enfant. De légères lignes blanches vinrent se déposer sur la face de la planète, des traits fins portant des indications de direction et d’intensité. « Mars n’a peut-être pas aujourd’hui de champ magnétique analogue à celui de la Terre, mais elle en a eu un il y a des milliards d’années. Et vu qu’elle est en grande part constituée de fer, elle a conservé un faible magnétisme résiduel, que l’on cartographie depuis quelque temps grâce à ce satellite. » Urs s’abstint volontairement de mentionner que la couleur rouille qui faisait la renommée de cette planète n’était autre qu’un effet de la présence massive d’oxyde de fer, en d’autres mots de rouille ; son amie était certainement mieux placée que lui, le petit nouveau, pour le savoir.


    Ariana était emballée, mais ces nouveaux éclaircissements sur le magnétisme n’y étaient peut-être pour rien.


    « Ouah ! s’écria-t-elle. Tu as accès aux satellites ?


    — À un seul, corrigea Urs.


    — Mais c’est galactique ! Montre voir, tu peux aussi le diriger ? » Grâce aux récits de son père, il savait que les satellites tournaient autour de Mars depuis des décennies sur différentes orbites polaires. Pour modifier cela, il fallait l’intervention d’un vaisseau spatial.


    « L’œil de la caméra, insista Ariana avec excitation. Regarde si tu peux le faire bouger. On m’a raconté que c’était possible.


    — Ah oui ? » En farfouillant un peu, ils tombèrent finalement sur les segments de commande. Ce n’était pas sorcier.


    « Regarde si tu arrives à récupérer l’un des deux vaisseaux dans ton champ. » Ariana était véritablement sur­excitée.


    Urs fit pivoter la caméra, jusqu’à ce qu’on ne voie plus que l’espace, encadré par des rangées de chiffres pâles.


    « Pour cela, il faudrait que je connaisse leur position. »


    Tout ce qu’il savait, c’était que les deux cargos spatiaux évoluaient à une altitude beaucoup plus faible. C’était logique, puisque les allées et venues de la navette devaient être le moins énergivores possible. En outre, leur orbite était au niveau de l’équateur, et donc perpendiculaire à celle des satellites, qui survolaient à chaque rotation les deux pôles.


    « Pas de problème : ça, je peux te le dire. » Ariana se glissa devant un autre écran et ouvrit le programme de localisation accessible à tous les utilisateurs.


    Ce truc avait franchement l’air rudimentaire, mais il leur livra des coordonnées qu’Ariana lui dicta soigneusement.


    « C’est ça, là, non ? » fit Urs après avoir orienté la caméra à l’aide de ces nouvelles indications. Au-dessus de la brune sphère martienne trouée de cratères évoluait un point à l’éclat métallique. « Ça devrait être le Martin Luther King. »


    Ariana s’installa de nouveau à ses côtés et se blottit contre lui. « Attendons jusqu’à ce qu’on soit un peu plus près. »
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    Il fallut un bon moment à Akira Ushijima pour descendre jusqu’à eux. Tant qu’il n’était pas arrivé, Carl et Van Leer restèrent à distance respectable de la zone où la falaise était lisse et brillante. Le physicien n’était évidemment plus tout jeune et accusait quelques kilos en trop. De loin, déjà, ils entendirent sa respiration haletante tandis qu’il avançait maladroitement à travers le chaos rocheux.


    « Bon, souffla-t-il enfin en arrivant à leur hauteur, voyons ce que vous avez trouvé de beau ici… Hé ! C’est ça, là ?


    — Exactement, confirma Van Leer.


    — En effet, il y a de quoi être surpris… Hmm. Étrange, très étrange. » Akira empoigna son instrument de mesure, appuya sur toute une série de boutons et commença ensuite à faire bouger le capteur. « Rien. Voilà qui est intéressant. Allons voir de plus près. »


    Ils le suivirent en restant à quelques pas de distance.


    « Je ne sais pas », déclara finalement Akira lorsqu’il se retrouva juste devant la paroi, le capteur posé directement contre la surface lisse. « Rien. C’est quand même bizarre. »


    Il examina la tête effilée du capteur et pressa une touche sur la poignée ; le voyant de contrôle était vert. Pour finir, il fit pivoter le gros bouton sur une autre fonction. « Rayons cosmiques, expliqua-t-il succinctement. Ceux-là, on peut être sûr de les trouver partout. » Il leva le capteur au-dessus de sa tête et, grâce au système vocal intégré, ils entendirent effectivement un déclic. « Bon, l’appareil fonctionne.


    — C’est bon signe ou non ? demanda Van Leer.


    — Bon ou mauvais… Ça veut dire en tout cas que ce truc-là a peut-être beaucoup de similitudes avec les zones vitreuses que nous avons trouvées sur notre route, mais que ce n’est pas la même chose : les autres avaient toutes un taux de radioactivité assez conséquent. » Il décrocha la lampe fixée à sa ceinture. « Et puis je dois dire que ce truc, là, a quand même un aspect différent… » Il posa la main sur le matériau lisse et sombre, l’éclaira de sa torche et éclata brusquement de rire. « Ouh là là ! Mais c’est même tout à fait autre chose ! Regardez ! »


    En un rien de temps, Carl et Van Leer étaient à ses côtés et, de si près, ils pouvaient voir à leur tour : lorsqu’on dirigeait la lumière droit sur le matériau qui ressemblait à du verre, on se rendait compte qu’il y avait une grotte derrière. Une grotte condamnée par une paroi de verre épais aux reflets bleutés ; inaccessible.
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    « La lueur », répéta Elinn. Ses yeux avaient un éclat fiévreux. « Tout près. Ici, quelque part en bas. Il faut qu’on la trouve…


    — Attends, attends ! cria Ronny, effrayé. Quelle lueur ? Je ne vois absolument rien.


    — Moi, je la vois, répliqua Elinn d’un ton ferme. Viens ! »


    Elle s’éloigna d’un pas décidé et Ronny n’eut d’autre choix que de la suivre. Il eut tout juste le temps de mettre de côté les drôles de galettes fondues que déjà elle était à la porte ; il dut courir pour la rattraper. Elle ne songeait même pas à l’attendre, c’était comme si tout d’un coup elle était en proie à une fièvre délirante…


    Elle traversa l’atelier à toute allure, sans même accorder un mot ou un regard à M. Dayan, qui était de retour et s’occupait de ses moules. Ronny marmonna un « re­bonjour » navré en direction de l’homme et, heureusement, ils étaient déjà dehors avant que celui-ci n’ait pu s’adresser à eux.


    « Ici, quelque part », dit Elinn dans un souffle en bifurquant dans le passage qui menait aux laboratoires. « Tout près. Mais où ? Ici ? Non, là… »


    Elle s’engageait dans des couloirs, faisait demi-tour, s’élan­çait dans d’autres galeries, de plus en plus nerveuse et agitée, marchant de plus en plus vite jusqu’à se mettre à courir. « Ça s’amplifie ! Vite ! »


    À présent, l’angoisse s’était emparée de Ronny. Mais qu’arrivait-il à Elinn ? Et si cette lueur dont elle avait toujours parlé n’était qu’une sorte d’illusion ? Il ne voulait pas le croire ; après tout, elle avait quand même trouvé les artefacts. Néanmoins, il n’était pas à l’aise tandis qu’il courait derrière elle.


    Elinn se dirigea tout droit à travers les nouveaux laboratoires, secoua des portes verrouillées, pour finalement en trouver une ouverte, qui de surcroît était manifestement la bonne : posé sur quelques tables rassemblées au milieu de la pièce, sous l’œil attentif d’hommes et de femmes en blouse blanche, se trouvait un amas de verre bleu, de forme allongée, et… effectivement, il en émanait une lueur !


    Ronny sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale. C’était quoi, ce truc ? Et comment Elinn avait-elle bien pu le voir ? La clarté n’était pas plus vive que la lumière d’une lampe de chevet.


    À cet instant, il perçut dans son dos des pas précipités. Soudain, un homme mince, cheveux foncés, peau olivâtre et fine moustache, apparut derrière eux : le professeur Caphurna !


    « Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il d’un air contrarié.


    — Rien », bredouilla Ronny en s’empressant de s’effacer pour le laisser passer. Elinn, en revanche, resta où elle était, le regard rivé sur l’objet lumineux, et ne bougea pas d’un millimètre.


    « Mais que se passe-t-il ici ? vociféra le professeur en pénétrant dans le laboratoire. Éteignez donc le courant ! »


    L’un des assistants leva les bras, un serre-câble dans chaque main. « C’est exactement ce qu’on a fait. » Il était blanc comme un linge.


    « Quand ?


    — Juste avant de vous prévenir. »


    Tout d’un coup, sur le visage du professeur, la colère fit place à l’inquiétude.


    « Et ça brille quand même ? Tout seul ?


    — Il n’y a pas que ça », fit une femme de l’équipe. Elle attrapa un bâton métallique et, avec le bout, donna de petits coups à la matière bleue toujours lumineuse.


    Ronny retint involontairement son souffle. Ce truc tremblotait comme de la gelée.
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    PANIQUE DANS LES LABORATOIRES MARTIENS


    Le casque appuyé contre l’épaisse surface lisse, ils observaient ce qui se dessinait à la faible clarté de leurs trois lampes. C’était effectivement une grotte. Et de grande taille, même ; on voyait à peine où elle se terminait. À l’endroit où l’on croyait reconnaître un mur de fond, on devinait plusieurs galeries ouvrant sur d’autres cavités.


    « Est-ce que vous croyez que toute la grotte est remplie avec ce verre ? finit par demander Carl.


    — Non, je ne pense pas, répondit le physicien. Ce matériau n’est pas très transparent. S’il remplissait tout l’espace, la lumière de nos lampes s’y perdrait. Nous aurions l’im­pression de regarder dans un aquarium de fonds marins. »


    Carl haussa machinalement les épaules. Cette histoire d’aquarium ne le renseignait pas vraiment, même si, bien sûr, il savait ce dont il était question.


    « En plus, regarde…, poursuivit le physicien, changeant l’orientation du faisceau de sa lampe pour qu’il traverse le verre en oblique. Tu vois ? On distingue les différents angles de réfraction. La matière transparente est peut-être épaisse comme ça… hmm, disons de dix centimètres, et derrière il y a autre chose. Une cavité, manifestement.


    — Pensez-vous qu’il puisse y avoir un lien avec les autres découvertes ? s’enquit Van Leer. Avec les tours bleues ? Ou avec l’étrange trouvaille du professeur Caphurna à proximité de la cité ?


    — Ce n’est pas à exclure, dit Akira. En tout cas, l’affaire est de taille. Qui sait si nous n’avons pas ici, devant nous, le véritable nid de muches et si les ruines là-haut, que le docteur Spencer est en train d’explorer, ne sont pas insignifiantes ? »


    Le docteur Spencer se mit dans tous ses états lorsqu’ils l’informèrent par un appel à distance qu’ils avaient trouvé une grotte de verre. « Une grotte ? répéta-t-il d’une voix qui faillit basculer dans les aigus. Cela peut impliquer que nous ayons, enfermée dans cet espace clos, une atmosphère martienne très ancienne, qui peut contenir des cellules vivantes, des bactéries, des archéons ou d’autres éléments encore, vieux de plusieurs millions d’années. Il va falloir user des plus grandes précautions ! Et surtout consulter le docteur Caphurna avant d’entre­prendre quoi que ce soit.


    — Docteur, intervint Van Leer en se mettant sur la même fréquence. La majorité des membres de l’équipe n’a de toute façon pas grand-chose à faire pour le moment. Ne pensez-vous pas que nous pourrions déjà assembler la perceuse que j’ai aperçue dernièrement dans nos bagages ? J’imagine que, tôt ou tard, nous en aurons besoin.


    — Hors de question ! rugit le chef d’expédition. Nous ne précipiterons rien du tout. Aussi significative que soit cette découverte, rien ne justifie pour l’instant que nos plans soient modifiés. Manuel et moi allons poursuivre notre prospection dans les ruines et, ce soir, nous rediscuterons calmement de tout ça.


    — Oui, mais nous pourrions quand même…


    — Est-ce que nous nous sommes bien compris, monsieur Van Leer ? » l’interrompit le docteur Spencer.


    Carl vit le visage du journaliste se crisper.


    « Oui, docteur.


    — Bien. »


    Un signal leur indiqua la fin de la communication à distance.


    Van Leer s’écarta de quelques pas du mur de verre. On avait l’impression qu’il devait se retenir pour ne pas envoyer de coup de pied à la paroi innocente. « Le docteur Spencer fait comme si nous avions tout le temps du monde, explosa-t-il. Mais ce n’est pas mon cas ; dans un peu plus d’une semaine, je suis en vol pour la maison. » Il se retourna et fixa la surface sombre. De cette distance, on ne distinguait plus la grotte. « Des photos. Je pourrais au moins faire des photos… Voilà ! C’est ça ! » Dans son enthousiasme, il essaya de claquer des doigts, mais évidemment, avec les gants, c’était difficile. Cependant, il lui était venu une idée. « Dans mon équipement photo, j’ai toute une série de filtres ! Peut-être l’un d’eux me permettra-t-il de voir davantage qu’à l’œil nu. »


    Akira leva la main. « Nous avons aussi dans les patrouil­leurs quelques projecteurs puissants. Nous pourrions aller les chercher.


    — Vous voulez que je vous aide à les porter ? » proposa Carl, quoiqu’il n’en ait pas grande envie. Il préférait explorer encore un peu les alentours. Il était un tantinet contrarié que ce soit Van Leer qui ait découvert la surface de verre alors que lui-même se trouvait juste à côté. Il était cependant étonné qu’aucun des hommes n’ait eu l’idée, pourtant évidente, de commencer par chercher s’il n’y avait pas d’autres grottes du même type. Si jamais c’était le cas, il voulait au moins être celui qui les trouverait.


    « Oh, ce n’est pas indispensable, fit Akira à son grand soulagement. Par contre, ce que tu pourrais faire, c’est des photos des environs. Un peu comme pour l’examen minéralogique dans Thithonium Chasma, la semaine dernière. Comme ça, nous disposerons d’une vue d’ensemble du terrain pour la discussion de ce soir.


    — Pas de problème, je m’en charge », s’empressa de répondre Carl.


    Van Leer leva la tête vers le ciel et fit un geste d’impatience. « Allons-y, Akira. Plus vite nous serons de retour, mieux ce sera. Le soleil est de plus en plus haut ; d’ici une heure au plus tard, il brillera en plein sur le verre. S’il y a trop de réverbération, mes filtres ne me serviront plus à rien.


    — Du calme, on y va », fit Akira, accélérant néanmoins le pas.


    Aussi longtemps que les autres restèrent dans son champ de vision, Carl se dépêcha de prendre plusieurs séries de clichés des environs, le plus vite qu’il pouvait. Puis, dès qu’ils disparurent derrière le promontoire qui le surplombait, il se mit à escalader les roches amoncelées un peu plus loin, dans la direction opposée.
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    « Attention ! » Le cri d’Elinn les fit sursauter tous. « La lueur ! »


    Tous, à l’exception du professeur Caphurna. Celui-ci se retourna calmement et la regarda. « Qu’est-ce qu’il y a ? »


    Elinn avait toujours le regard rivé sur l’étrange objet trônant sur les tables. « Elle est partout, chuchota-t-elle. Dans toute la pièce… »


    Ronny remarqua qu’on la dévisageait avec consternation. Lui-même, sur le moment, était quelque peu gêné pour son amie. Il était manifeste à présent qu’elle ne voyait que des fantômes…


    Cependant, juste au moment où il se faisait cette réflexion, l’air autour d’eux se mit effectivement à luire. Comme si une fumée, surgissant du néant, emplissait tout à coup le laboratoire, une fumée scintillante, chatoyante, aux reflets bleutés, qui en un rien de temps devint si dense que l’on voyait à peine encore le mur d’en face.


    Ronny entendit le professeur demander d’une voix étouffée : « Jonathan, la caméra tourne ?


    — Oui, professeur, entendit-on. Depuis le début. »


    La lumière se mit à tourner lentement sur elle-même. Comme une créature monstrueuse qui, sortant de son sommeil, observe autour d’elle, en quête de…


    D’une proie ! se dit Ronny, effaré.


    Là ! Le nuage de lumière eut un soubresaut, aussi soudain que le coup de queue d’un poisson effrayé. Une violente bourrasque traversa le labo, balayant les papiers qui se trouvaient sur les tables murales et renversant les dispositifs expérimentaux. Des verres volèrent en éclats, des câbles furent arrachés, des appareils tombèrent au sol ; dans un fracas qui vous saisissait jusqu’à la moelle.


    Tout d’un coup, le machin bleu phosphorescent se mit à bouger sur la table.


    Le verre bleu visqueux comme de la mélasse commença à glisser lentement vers un bord de la table. Le câble coupé ne suivit pas ce mouvement ; au contraire, il se déplaça dans la direction opposée, comme si le… machin l’avait finalement identifié comme corps étranger pour décider de le rejeter.


    « Arrêtez-le », cria quelqu’un, vraisemblablement le professeur. Les assistants en blouse blanche se mirent à courir d’un côté du laboratoire à l’autre et s’emparèrent d’outils, de barres de fer, de pinces, de tenailles. Mais le verre bleu se coulait simplement autour des barres, échappait à la prise des pinces et des tenailles, poursuivant sa progression et ne s’arrêtant que brièvement une fois arrivé au rebord de la table, avant de basculer de toute sa masse pâteuse et gluante, semblable à une épaisse langue bleue qui voulait lécher le sol.


    Ronny attrapa Elinn par le bras. « Tu crois que c’est… un Martien ? » chuchota-t-il. Ça lui rappelait un de ses cours de biologie ; un film où il était question d’organismes unicellulaires ; ils se déplaçaient exactement de la même manière visqueuse, comme des méduses. Sauf qu’ils n’étaient pas bleus.


    « Je ne sais pas », murmura Elinn. Elle déglutit péniblement. « J’espère… que non. »


    Un cliquetis métallique se fit entendre. « Mais videz-moi donc ce truc ! Vite ! » Il y eut un grand bruit et des centaines de petites vis, des pinces et des bouts de fil se répandirent sur le sol, puis l’un des assistants arriva en panique avec une grosse malle métallique vide, qu’il glissa au dernier moment sous la grosse langue bleue.


    « Ouf ! In extremis ! lâcha quelqu’un.


    — Essayez de prélever un échantillon du matériau tant qu’il est encore liquide », ordonna le professeur.


    L’espace d’un moment, tout porta à croire qu’ils avaient réussi à capturer le machin. La malle à l’éclat argenté commença à se remplir ; elle était assez grande pour accueillir toute la masse, dont émanait toujours de la lumière.


    Cependant, à peine le verre bleu eut-il recouvert le fond de la caisse qu’on entendit un affreux crissement. L’ins­tant suivant, la masse gluante s’échappait du récipient par un grand trou dans le métal ; pire encore, le coffre se mit à s’affaisser sur lui-même comme un morceau de beurre dans une poêle brûlante, puis se désagrégea littéralement dans le large flux visqueux du verre bleu phosphorescent.


    « Les briques réfractaires ! Vite, essayez avec les briques ! »


    Les assistants tentèrent d’endiguer la masse en l’entourant avec les grosses briques pesantes, sur lesquelles on pouvait placer sans risque même les objets les plus brûlants. Mais quoi qu’ils posent sur la trajectoire de la matière bleue, plus rien ne l’arrêtait. Les pierres furent repoussées par une force irrésistible, certaines même réduites en miettes.


    Cependant, au moment où le verre bleu fut intégralement arrivé jusqu’au sol, il cessa également de s’étendre. Tranquille, luisant et frémissant comme un bloc de gelée, il demeurait immobile. Ronny aurait juré qu’il réfléchissait.


    L’équipe de Caphurna se tenait à présent tout autour, le souffle court, livide à faire peur.


    « Ne ferions-nous pas mieux d’informer Pigrato ? » suggéra une femme à voix basse.


    Le professeur prit un air sombre. « Et que devrait-il faire, à votre avis ? » Levant la tête, il jeta un regard circulaire sur l’assistance. « Jonathan, Jim, filez de l’autre côté dans le laboratoire du froid et ramenez aussi vite que possible deux bidons d’azote liquide. Voyons si on n’arrive pas à le calmer. »


    Quelqu’un toussota. « Hmm… Est-ce que quelqu’un d’autre a l’impression que c’est en train de… rapetisser ? »


    En effet ! Ronny écarquilla les yeux. Le tas de verre lumineux fondait sur lui-même !


    D’un mouvement brusque, le professeur Caphurna se laissa tomber à plat ventre juste à côté, l’observa de tout près puis posa l’oreille sur le carrelage.


    « Dieu du ciel ! s’exclama-t-il dans un souffle. Cette chose est en train de pénétrer dans le sol ! »
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    Se bécoter dans la salle de classe ! Urs n’avait vraiment peur de rien. Elle, cela ne lui serait même pas venu à l’idée ! Naturellement, c’était encore plus excitant. Et si quelqu’un venait ? D’un autre côté, il n’était pas interdit de s’embrasser, si ? Néanmoins, Ariana avait le cœur qui battait très fort et la tête qui tournait, c’était une sensation merveilleuse…


    Le temps, le lieu disparurent de sa conscience, se désagrégèrent, perdant toute forme d’importance. Lorsque soudain une pensée lui traversa l’esprit et la fit sursauter. Elle se redressa et repoussa Urs. « Il y a quelque chose qui n’est pas normal. IA-20 aurait déjà dû depuis longtemps nous rappeler à l’ordre pour continuer nos cours. » Elle jeta autour d’elle un regard inquiet. « Il doit y avoir une panne quelque part. »


    Urs souriait simplement, imperturbable.


    « Il n’y a pas de quoi rire, espèce de Terrien ! IA-20 commande tous les systèmes de la cité. Si elle a une défaillance, alors…


    — L’intelligence artificielle n’a pas flanché, c’est sûr, l’arrêta Urs. J’ai simplement débranché tous les haut-parleurs. »


    Ariana en eut le souffle coupé. Effectivement, tous les boutons étaient réglés sur zéro. « Petit voyou !


    — Pourquoi ? Je trouve que c’est très prévoyant de ma part. »


    Fallait-il frapper quelqu’un qui faisait preuve d’autant d’insolence, ou plutôt l’embrasser ?


    « Alors tu avais tout médité depuis le départ.


    — Je trouve la force d’attraction entre nous tout à fait… magnétique.


    — Oh, arrête ! » Fallait-il sans cesse revenir sur ce sujet stupide ?


    Au même instant, la porte s’ouvrit avec fracas, les faisant bondir de leur chaise. Mais ce n’étaient pas Ronny et Elinn qui déboulaient, c’était quelqu’un qu’ils n’avaient encore jamais vu dans la salle de classe : Henry Lang, le météo­rologue de Mars !


    « C’est vous ! haleta-t-il. Dites-moi, vous avez perdu la raison ? »


    Ils le dévisagèrent d’un air ahuri tandis qu’il s’efforçait de recouvrer son souffle. L’homme, qui paraissait perpétuellement mal rasé, avait déjà les tempes grisonnantes et n’était plus tout jeune ; il donnait l’impression d’avoir gravi les escaliers depuis la cité jusqu’à la station supérieure dans un temps record.


    « Le satellite ! finit-il par articuler. Vous avez bloqué le satellite ! »


    Ariana se tourna vers Urs, qui devint rouge comme une tomate. « Oh… ! Ne me dites pas que c’était un code d’accès exclusif ? » Sur ces mots, il se frappa le front de la main. « C’est logique. Si on peut diriger un appareil, il y a un accès exclusif. C’est logique, bon sang… »


    Il se précipita comme une flèche devant l’écran, qui affichait toujours ce que transmettait l’œil de la caméra du satellite. Mais alors qu’il voulait se déconnecter, M. Lang le saisit par le bras.


    « On n’a pas le temps, dit-il précipitamment. Reviens en arrière dans l’enregistrement. Les commandes sont là, en bas… Oui, celle-là. Plus loin. Plus loin encore. » Les images se succédaient à l’écran de manière syncopée ; on aurait dit que tout d’un coup le satellite reculait à toute vitesse. « Encore. Lors du dernier survol de Chryse Planitia, j’ai vu une tempête de poussière qui se dirigeait vers le sud… Là ! »


    Il se mordit la lèvre inférieure. « Hmmm… Ce n’est pas bon, ça. »


    À la façon dont il prononçait ces mots, le dos d’Ariana fut parcouru de frissons. Pourtant, on ne voyait pas grand-chose : rien qu’une petite tache jaune clair à l’extrémité orientale de Valles Marineris.


    « Pas bon du tout », répéta M. Lang. Il consulta briè­vement l’horloge. « Et l’autre satellite est sorti de la zone de communication radio de l’expédition il y a sept minutes. »
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    Plus loin le long du socle rocheux, il n’y avait rien. De la roche, c’était tout. Rien que de tout à fait normal. Pas d’autres grottes ou, s’il y en avait, elles devaient être ensevelies sous les éboulis et le sable.


    Et pourtant il y avait quelque chose de différent. Mais quoi ? Tout était si… calme.


    Bien sûr, Mars était une planète silencieuse. Sa densité atmosphérique était trop faible pour porter le son. Sans les appareils radio, on n’entendait rien du tout.


    Le sien fonctionnait très bien, pourtant. Le voyant de contrôle était vert.


    Néanmoins, ce silence était presque effrayant tout d’un coup.


    Carl avait un mauvais pressentiment. Il aurait bien aimé appeler l’un des autres, mais aucun prétexte valable ne lui venait à l’esprit. Il ne voulait pas donner l’air d’avoir la trouille tout seul…


    Si. Il avait la trouille. Et pas qu’un peu.


    Seulement, il ne savait pas pourquoi.


    Et s’il proposait à Van Leer de venir quand même l’aider à transporter les projecteurs ? Oui, bonne idée.


    Alors qu’il s’apprêtait à presser la touche des appels à distance, il remarqua que la luminosité avait changé.


    Il leva les yeux et demeura pétrifié. Au-dessus de la falaise nord s’élevait un gigantesque mur de poussière jaunâtre tourbillonnante, si haut qu’il semblait rejoindre la voûte céleste. À cet instant même, il passait par-dessus le sommet de la paroi pour venir lentement, mais animé d’une force phénoménale, monstrueuse, inéluctable, s’abattre sur eux tous.
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    MANQUE D’OXYGÈNE


    Carl se mit à courir. La moindre seconde perdue à hésiter pouvait être une seconde de trop. Ce qui descendait là n’était pas une tempête de sable martienne ordinaire, mais un véritable monstre.


    Il courait aussi vite que le lui permettaient ses jambes, ses poumons et son sens de l’équilibre. Bondissant comme sur des ressorts, il enjambait de gros blocs rocheux, fonçait à travers sable et cailloux, filait en direction du talus pour rejoindre le patrouilleur. « Carl ! Carl ! » Déjà les voix des autres retentissaient dans son casque, mais le temps lui manquait pour répondre, le souffle aussi. Courir, il fallait qu’il coure tout ce qu’il pouvait, vite, plus vite : au-dessus de sa tête, le ciel habité par la tempête de sable s’abaissait, comme prêt à l’écraser, immense voile brun aussi haut que Valles Marineris était large.


    Je peux y arriver, se répétait-il tout en continuant à courir, je vais y arriver. Il lui suffisait d’atteindre l’un des patrouilleurs et de refermer la porte externe du sas avant que ce ciel brun bouillonnant ne parvienne jusque-là et n’ensevelisse tout.


    Mais la tempête fut là bien avant, longtemps avant que Carl fût même arrivé en vue du patrouilleur. Une seconde plus tard, il pouvait rayer le verbe « voir » de son vocabulaire, car autour de lui il n’y eut bientôt plus que du sable et de la poussière, une masse brune opaque ondoyante et tourbillonnante. Même ses pieds avaient disparu de son champ de vision et, à moins de les presser contre son casque, il voyait à peine ses mains.


    Au moins, il savait dans quelle direction aller ! Cela devrait suffire ! Carl continua à l’aveuglette, tâtonnant le sol du bout de ses pieds, pas à pas.


    Jusqu’à ce que, tout d’un coup, le sol se mette à décliner là où il attendait une montée. Il chuta, dégringola la pente sur une distance effrayante et s’arrêta enfin, couché à terre, ne sachant plus d’où il était venu ni où il devait aller.
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    Sous leurs yeux, le machin bleu visqueux continuait à s’enfoncer dans le sol. Encore quelques secondes et il aurait complètement disparu.


    En un bond, le professeur Caphurna fut de nouveau sur ses pieds. « Qu’y a-t-il sous le laboratoire ?


    — Rien, répondit quelqu’un. De la roche. Nous sommes au dernier sous-sol de cette section.


    — Une muche », dit Elinn.


    Caphurna se retourna brusquement vers elle. « Quoi ? »


    Ronny avait le sentiment de devoir se placer devant Elinn pour la protéger de cet homme, mais elle n’avait pas l’air impressionnée pour un sou. « Ce sont des galeries qui passent dans la roche ; elles ont un diamètre d’environ un mètre et peuvent mesurer plusieurs kilomètres, expliqua-t-elle posément. Leur paroi est complètement lisse et…


    — Je sais ce qu’est une muche, rétorqua le professeur. Mais pourquoi penses-tu qu’il y en a une ici, sous nos pieds ?


    — Parce que, quand j’étais petite, je l’ai souvent arpentée à quatre pattes. »


    Cette fois, Ronny se glissa tout de même devant elle, du moins un petit peu, comme ça, juste devant son épaule. « Sa mère dirige les constructions, intervint-il. Elle a tous les plans de la station. »


    L’une des assistantes, une grande femme maigre aux cheveux bruns grisonnants, ajouta : « Il y a trois muches à proximité immédiate de la station. L’une d’elles a été intégrée au système d’aération ; à travers une autre, plus basse, on a fait passer des tuyaux jusqu’aux poches de glace en profondeur, et…


    — Merci, fit Caphurna d’un ton glacial. Merci, je sais déjà tout ça. »


    Nul n’osa rien ajouter. Maintenant, on pouvait voir que le matériau bleu irisé était en train de creuser dans le sol un trou circulaire de quelque quatre-vingts centimètres de diamètre, dans lequel il s’enfonçait lentement, produisant des craquements et des crissements qui n’avaient rien de rassurant. Il s’en dégageait à présent une odeur de poussière de pierre brûlée semblable à celle qui accompagnait le travail des tunneliers.


    Le professeur lança un regard à la ronde. « Je crois qu’au­jour­­d’hui nous avons au moins trouvé une réponse partielle à la question que nous nous posons depuis trente ans concernant la manière dont les muches ont été creusées, non ? » Considérant une dernière fois son objet d’étude qui disparaissait à vue d’œil, il poursuivit : « Ce qui est épineux, c’est que les muches sont toutes fermées hermétiquement quelque part. Si jamais ce… machin venait à briser ces cloisons étanches, tout l’air respirable de la cité martienne se répartirait dans un réseau de tunnels qui couvre la moitié de la planète. » Il leva les yeux au ciel. « Phyllis, donnez l’alarme. Et informez Pigrato. »
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    Le plus dangereux dans les tempêtes martiennes, ce n’était pas la tempête elle-même. Même si la vitesse du vent pouvait atteindre trois cents, quatre cents kilomètres-heure, voire plus, l’atmosphère martienne était si peu dense que l’on sentait rarement davantage qu’une forte pression qui, au pire, vous amenait à trébucher. Le vent à lui seul ne représentait pas de danger.


    Seulement, sur Mars, le vent arrivait très rarement seul. Il était généralement accompagné de sable, qui lui était dangereux.


    C’était un sable volatil extrêmement fin, de la poussière de pierre à la consistance du ciment, qui avait la désagréable particularité de s’infiltrer partout, dans tous les plis, toutes les articulations, dans les fentes les plus étroites, les interrupteurs, les boutons, les filetages, partout. Les appareillages qui comportaient des parties mobiles, même un simple bouton d’allumage, se bloquaient lorsque du sable y pénétrait. Or une combinaison n’était pratiquement composée que d’appareillages comportant des parties mobiles et tous étaient d’une importance vitale.


    À cela venaient s’ajouter les effets électriques dès que l’on avait affaire à un cyclone ; ceux-ci étaient proportionnels à l’envergure de la tempête. Les tourbillons, dans l’atmosphère absolument sèche de Mars, généraient de l’électricité statique entre les particules de sable, qui à son tour produisait des décharges et des champs magnétiques, lesquels provoquaient de nouveaux tourbillons, et ainsi de suite. La tempête s’alimen­tait elle-même et, selon la superficie qu’elle couvrait, cela pouvait durer des heures et même plusieurs jours.


    C’était surtout à cause de ces forces électriques qu’il était exclu, sous une telle tempête, de se réfugier simplement dans un coin un peu plus calme et d’attendre que les éléments s’essoufflent et que cela passe. La première victime était la liaison radio ; bon, on pouvait éventuellement s’en passer. Mais, tôt ou tard, tous les systèmes de la combinaison se mettaient à dérailler ou vous lâchaient complètement, et avant tout l’appro­visionnement en oxygène. Pour survivre, il fallait un abri protégé des influences électriques. Un patrouilleur, par exemple. Sous l’écran métallique de son habitacle, les pompes à air continuaient à tourner, les catalyseurs à fonctionner. Une combinaison n’était pas une protection suffisante. Si on n’en avait pas d’autre et qu’on se retrouvait pris dans une tempête de cette ampleur, ce n’était plus qu’une question de temps avant que l’on ne meure étouffé. Un temps qu’il fallait mesurer en minutes plutôt qu’en heures.


    Carl vit ce scénario défiler dans son esprit et il sentit un trou béant s’ouvrir dans son ventre. Son cœur battait à tout rompre, comme s’il voulait non seulement faire exploser sa cage thoracique, mais aussi sa combinaison. Mais ce n’était pas la fatigue de la course, c’était la peur qui s’était brusquement emparée de lui, une peur effroyable, impitoyable, comme il n’en avait jamais ressenti. Il n’avait pas imaginé que l’angoisse pût être si profonde et si terrible, tache noire des abîmes abyssaux qui vous frappait de paralysie et engloutissait tout ce qui passait à sa portée. Il n’avait pas imaginé cela. Il savait que son père devait avoir perdu la vie dans des conditions similaires, mais il n’avait jusque-là jamais pu se représenter ce qu’il avait enduré.


    Il sentit quelque chose de salé lui brûler les yeux. Des larmes. Il ne voulait pas croire qu’il devait déjà mourir ! Il ne pouvait pas le croire.


    Il s’interdit de penser à sa mère. Elle l’avait senti. Si seulement il n’était pas parti avec cette expédition ! Ou si au moins il était resté près des patrouilleurs ! Au moins ça.


    Il se redressa péniblement et se remit sur ses pieds. Il était hors de question qu’il meure. Il fallait qu’il atteigne les patrouilleurs, il le fallait, il le fallait, il le fallait.
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    Seuls dans le patrouilleur, Akira Ushijima et Wim Van Leer avaient la tête plongée dans un casier de rangement sous les banquettes et discutaient pour savoir quels filtres et autres appareils emporter de cet imposant équipement, lorsque quelqu’un actionna le sas de l’extérieur.


    « Disons, fit le journaliste alors qu’Akira lui demandait combien tout cela lui avait coûté, que je pourrais au lieu de cela conduire une de ces voitures qui suscitent l’admiration quand on la gare quelque part. »


    Akira émit un sifflement éloquent. « Ah, tant que ça ! »


    Le sas s’ouvrit. C’était Keith Townsend. Il s’arracha le casque avec emportement. « Vous êtes là ! cria-t-il. J’aurais pu hurler encore longtemps sur la fréquence des casques… »


    Les deux hommes levèrent la tête sans comprendre. D’où ils étaient accroupis, on voyait tout droit dans le cockpit. Et ce qu’ils découvrirent répondit à leur question avant que l’un d’eux n’ait pu la poser.


    « Dieu du ciel », s’exclama Van Leer dans un souffle, effaré, les yeux rivés sur les ondoiements brunâtres qui fondaient sur le canyon comme une masse compacte et solide. « C’est dangereux, non ?


    — Dangereux ? » Akira manqua s’étouffer. « Vous voulez rire ? »


    Van Leer se leva d’un bond. « Le gamin est encore en bas ! Nom d’un chien ! »


    Les deux autres secouèrent la tête, exactement au même rythme, comme s’ils s’entraînaient pour le cas où le mouvement de tête synchronisé deviendrait une discipline olympique. « Il n’y arrivera plus », articula péniblement Akira. Il était soudain blanc comme un linge.


    Van Leer vit les autres explorateurs grimper en toute hâte dans le deuxième patrouilleur. Il n’y avait plus personne dehors. Personne, excepté Carl. Il empoigna le bras d’Akira. « Descendez le talus avec le patrouilleur. Aussi loin que vous pouvez. Vite !


    — Ça ne sert à…


    — Faites-le ! » le somma Van Leer.


    Akira sursauta. Puis, sans un mot de plus, il s’empressa de rejoindre le poste de pilotage, retira ses gants et alluma le moteur.


    Le ciel n’était plus qu’à cent mètres au-dessus de leurs têtes lorsque le patrouilleur se mit en branle.


    « C’est inutile, dit Townsend. En admettant que nous arrivions jusqu’en bas, le gamin ne nous trouvera pas. Dans une tempête comme celle-ci, vous pouvez être à deux mètres du patrouilleur et le manquer. »


    Van Leer eut un bref mouvement de tête. « Si c’est ainsi, je sortirai et j’irai le chercher. »


    Le patrouilleur bascula en avant et se mit à dévaler la pente à toute allure, faisant des écarts si périlleux qu’ils étaient obligés de se tenir.


    Le haut-parleur se mit à grésiller. Le second véhicule essayait sans doute de les joindre, mais on ne percevait que des sons stridents et inintelligibles.


    « C’est à cause de la tempête, cria Akira en réduisant le volume à zéro. Ça touche en premier la radio. »


    Townsend acquiesça. « Vous vous faites des idées, Van Leer. Si vous sortez maintenant, vous ne trouverez pas le gosse. Et même si vous le trouviez, comment reviendriez-vous au véhicule ?


    — Avec une corde. » Le journaliste sentait la moutarde lui monter au nez. « Écoutez, Keith, je ne suis pas un amateur. J’ai déjà enduré quelques tempêtes de sable ; dans tous les déserts de la Terre. Sahara, Kalahari, Gobi… Donnez-moi le nom d’un désert et je vous décris le goût de son sable. D’accord ? »


    Akira poussa un gémissement. « Ce n’est pas comparable, Wim. Une tempête de sable martienne, c’est complètement différent.


    — Je suis toujours prêt à faire de nouvelles expériences », rétorqua Van Leer tout en commençant, autant que le lui permettaient les cahots du véhicule, à fouiller les placards à la recherche de la cordelette qu’il avait vue récemment quelque part. « Ça fait partie de mon métier. Que se passe-t-il ? » demanda-t-il lorsque Akira immobilisa brutalement le patrouil­leur et éteignit les turbines.


    « Votre nouvelle expérience commence. »


    Van Leer passa dans la cabine de pilotage. Il eut tout juste le temps d’apercevoir la falaise abrupte, les rochers alentour, le début du socle rocheux, et l’effrayant couvercle brun qui descendait sur eux comme le châssis d’une presse à bras. L’instant d’après, il n’y avait plus derrière la vitre que des tourbillons brunâtres, comme s’ils étaient à bord d’un sous-marin immergé dans de l’eau boueuse.


    Van Leer leva les sourcils. « Effectivement. C’est impressionnant.


    — Vous voyez que vous ne pouvez pas sortir, Wim ? Vous y passeriez, c’est tout ce que vous auriez gagné. »


    Le menton de Van Leer se durcit. « Il faut que je prenne le risque. Je me suis engagé à veiller sur le gamin et je n’ai pas pour habitude de manquer à mes promesses. »


    L’éclairage de la cabine se mit à vaciller, ce qui était d’autant plus inquiétant que rien de semblable ne s’était jamais produit.


    « Dehors, les décharges électromagnétiques sont déchaînées, expliqua Akira. Ici, à l’intérieur, nous sommes à peu près protégés, mais dès que vous passez le sas, votre recycleur se met à déconner. Vous risquez de n’avoir plus d’air à peine aurez-vous fait trois pas.


    — Merci du renseignement. Je vais donc me brancher une cartouche simple. On en a, ajouta Van Leer en faisant un signe vers l’arrière. Je les ai vues dernièrement. Et j’en prends une autre avec moi pour Carl.


    — Mais dehors vous ne pourrez pas changer les raccords. Le sable bouche le moindre petit trou en une seconde.


    — Ça, je l’ai compris. » Van Leer plissa les yeux, réfléchit un instant puis, se détournant, passa devant Townsend pour rejoindre l’arrière et se mit à ouvrir les placards.


    « Que faites-vous ?


    — Je rassemble mon équipement. »


    Un cas désespéré ! pouvait-on lire dans le regard qu’échan­gèrent alors Akira Ushijima et Keith Townsend.


    « Il y a toujours une solution », poursuivit le Hollandais en commençant à fourrer toutes sortes d’objets dans les poches de sa combinaison : un rouleau de ruban adhésif, une petite bombe d’air comprimé, un couteau pliant…


    « Auriez-vous l’amabilité de me brancher la cartouche d’oxygène, Keith ? » demanda-t-il.


    Townsend soupira, lui ôta du dos l’appareil de recyclage et inséra une cartouche. « Le régulateur à la ceinture doit être sur E », rappela-t-il. Il l’aida aussi à fixer la deuxième cartouche à côté de la première, de telle sorte qu’il ne la perde pas trop facilement, mais qu’il puisse quand même la détacher tout seul.


    « Quelle est la lampe la plus puissante dont nous dis­po­sons ? »


    Townsend lui tendit une lampe à main de confection grossière, dont même la poignée paraissait relever d’un bricolage maison. Il appuya un court moment sur l’interrupteur : on aurait dit qu’un éclair s’était abattu dans l’habitacle. « Ça fait assez de lumière ?


    — Espérons-le. Merci. Il ne manque plus que la corde. Je sais qu’il doit y avoir un filin en fibre de carbone quelque part ; il fait au moins trois cents mètres. »


    Ils le dénichèrent dans le casier avec la trousse de premiers secours. Van Leer fixa le rouleau à sa ceinture puis attrapa son casque. « Souhaitez-moi bonne chance. »


    Les deux hommes hochèrent gravement la tête. « Je vous souhaite d’avoir plus de chance que vous n’avez actuellement de raison », fit Akira avant de lever démonstrativement les pouces et de les presser dans ses mains.


    Un sourire flotta sur le visage ridé du journaliste. « Un joli vœu adressé à quelqu’un qui fait si grand cas de sa raison. »


    Puis il enfila le casque, leva encore une fois la main en guise de salut et pénétra dans le sas.


    La porte extérieure s’était à peine ouverte que la tempête de sable l’enveloppa complètement. Il déplia l’échelle, la descendit à tâtons puis y attacha le bout de la corde avec un nœud que lui avait appris un jour un pirate malais.


    Puis il se mit en marche, progressant prudemment au milieu du chaos. Après avoir fait quelques pas, il se retourna et regarda derrière lui. Effectivement. Le patrouilleur, dont on discernait encore la forme sombre l’instant d’avant, n’était plus visible, pas même avec la lampe.
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    La sirène d’alarme retentissait dans toutes les galeries de la cité martienne. Partout des gens couraient, leur communicateur collé à l’oreille, trimbalant de leur main libre des appareils de tout acabit. IA-20 coordonnait les manœuvres, parlait avec des dizaines de personnes en même temps, évaluant les itinéraires, les matériaux nécessaires et le temps disponible pour chacune des interventions.


    Les équipes de construction furent les premières qu’on mit à contribution. « Fermer hermétiquement toutes les voies d’accès entre les muches et la station ! » Tel était leur mot d’ordre. Cette opération n’étant pas des plus aisées et les ouvertures des muches étant nombreuses, d’autres intervenants encore abandonnèrent leurs tâches et se précipitèrent à la rescousse. Dans la cuisine, les sauces attachèrent, les casseroles débordèrent et, dans les fours, les plats commencèrent à dessécher.


    « C’est le docteur Spencer qui va râler : juste au moment où il explore les muches ! » lança un technicien de construction à son collègue tandis qu’ils approchaient de l’accès situé dans un angle de l’entrepôt des denrées alimentaires et qui se trouvait là depuis que la station existait. La plaque métallique qui le fermait n’était pas une protection suffisante.


    Ils se servirent de leurs tournevis, mais en vain. « Étrange, dit l’un d’eux. Qu’est-ce qu’elles ont, ces vis ? »


    L’autre tira sur la plaque qui, ô surprise, lui resta dans les mains. Il examina avec stupéfaction les vis sciées et les attaches qui les maintenaient devant les trous. « Drôle de bricolage.


    — Allez, on n’a pas de temps à perdre ! » intervint son collègue en saisissant plusieurs grandes cartouches équipées de pulvérisateurs.


    Le premier déplaça la plaque sur le côté, caressa avec regret la surface froide et lisse comme de la porcelaine de l’intérieur de la muche et haussa les épaules. « Allons-y. Il faut ce qu’il faut. »


    Ils pulvérisèrent dans l’ouverture une mousse jaunâtre qui gonfla jusqu’aux parois et se dilata sur plusieurs mètres dans la galerie, puis, en un rien de temps, se transforma en une masse compacte et dure. Par-dessus, ils vaporisèrent ensuite une autre couche, huileuse, qui elle aussi se solidifia rapidement, promettant d’isoler le tout hermétiquement.
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    Carl s’effondra sur lui-même ; il n’avait plus aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Sa cage thoracique pompait et pompait comme un soufflet qui aurait une fuite. Si au moins il pouvait y voir quelque chose, ne serait-ce que quelques cailloux, un objet quelconque ! Mais même s’il se penchait jusqu’au sol, il ne discernait rien du tout. Comme si on avait badigeonné son casque d’une épaisse couche de peinture brune, sauf que les traits du pinceau étaient mouvants, paraissaient vivants, formaient sans cesse de petits motifs hypnotiques, alternance d’ombre et de lumière…


    Une clarté ! Là, devant, il y avait une tache plus claire. Une lumière, vacillante, irisée… attirante.


    Quelqu’un serait-il parti à sa recherche ? C’était peu probable. Nul homme doté de toute sa raison ne se lancerait dans une telle aventure au milieu de ce chaos.


    Et pourtant il y avait là une lumière qui se déplaçait.


    Carl se ressaisit et se leva en haletant. Il entendait sa propre respiration bourdonner dans ses oreilles. Était-ce de là que venait ce sifflement ? Le moindre mouvement lui était pénible. Il avait un goût bizarre en bouche, comme si la poussière avait déjà réussi à s’infiltrer à l’intérieur de sa combinaison. Était-ce possible ? Il n’avait pas la réponse. Encore quelques heures plus tôt, il aurait affirmé que c’était exclu, mais à présent il était convaincu que cette tempête était capable de tout, même de ce qui était physiquement impossible.


    Il suivit la lumière qui dansait devant lui et l’attirait à elle. Pour autant qu’il vît quelque chose, il crut distinguer un tourbillon de lumière qui sautillait au cœur d’un tourbillon de sable. Il fallait qu’il continue dans cette direction ! Il n’y avait de toute façon pas d’autre objectif à suivre dans cet enfer de poussière et d’électricité.


    Lui était-il déjà arrivé dans sa vie de haleter comme ça ? Il était à bout de souffle. Des ombres noires apparaissaient à la lisière de son champ de vision ; elles vibraient, menaçantes. Il ne se sentait pas bien du tout. Mais il fallait qu’il arrive jusqu’à la lumière, même s’il avait oublié pourquoi et dans quel but.


    La lumière retomba jusqu’au sol. Juste devant lui. Alors il se laissa aussi glisser à terre. Ça faisait du bien. Cependant, la lumière était toujours plus petite et plus faible… Lorsqu’il tenta de l’attraper, elle s’éteignit complètement. En revanche, il sentit tout d’un coup quelque chose de dur dans sa main, un petit objet plat et arrondi pas plus gros qu’un bouton.


    Carl leva la main pour voir ce que c’était, mais elle était si lourde, sa main, si terriblement lourde, qu’il bascula sur le flanc ; ça faisait du bien, tellement de bien… Il fallait qu’il se repose un petit peu, rien qu’une minute…


    Mais cet objet étrange, il voulait quand même savoir ce que c’était. Voir ce qu’il avait trouvé. Maintenant qu’il était allongé, c’était plus facile avec son bras, et sa main, si lourde. Il la ramena directement contre son casque pour l’approcher de ses yeux si fatigués, si brûlants…


    C’était une pierre aux reflets nacrés. Au milieu, se détachant en lettres noires brillantes, une inscription : CARL.


    Son nom à lui !


    Rassemblant ses forces, il se redressa sur son séant. Il prit une grande inspiration et s’efforça de comprendre.


    Un artefact ! Il avait trouvé un artefact !


    La lueur qu’il venait de voir, c’était la lueur, dont Elinn ne cessait de lui parler.


    Qu’est-ce que cela signifiait ?


    Merde, pourquoi n’avait-il plus d’air ? Énervé, il donna un grand coup de coude dans l’appareil de recyclage fixé sur son dos, puis un autre, encore un autre, jusqu’à ce qu’enfin il lui crache encore une bouffée d’oxygène. Il avait besoin d’oxygène, il fallait qu’il réfléchisse.


    Là ! Encore une lumière ! Différente cette fois. Plus régulière, plus calme. Il émanait de la confiance de cette lumière. Il devait la suivre, impérativement. Il se leva donc avec effort et la suivit. Un pas, deux pas, encore un pas, et un de plus. Puis, ayant perdu toute notion des chiffres, il se contenta de poser un pied devant l’autre jusqu’à ce que devant lui se dresse un obstacle, lisse et sombre.


    Le mur de verre ! se souvint-il. Il avait retrouvé le chemin jusqu’à la grotte condamnée !


    Il haleta et se mit à trembler. La déception le submergeait. Que faisait-il là ? Il était aussi fichu ici que n’importe où ailleurs.


    À ce moment-là, il sentit comme un coup dans le dos. Il trébucha et, n’ayant rien à quoi se raccrocher, tomba. Un flot d’air, frais et puissant, afflua de quelque part, tant d’air qu’il perdit connaissance.
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    PERDU DANS LA TEMPÊTE DE SABLE


    Elinn avait l’impression que la bourrasque de la lueur avait soufflé non seulement dans le laboratoire, mais dans toute la station. Partout, ça courait, ça discutait, ça s’affai­­rait. Prise dans cette agitation, elle se retrouva avec Ronny et tout un tas de gens dans le couloir menant au bureau de Pigrato. Mais qu’étaient-ils venus faire là ?


    La porte de Pigrato était grande ouverte, ses assistants allaient et venaient d’une démarche empressée ; quant à l’admi­nis­trateur lui-même, il était continuellement au téléphone. Il avait profité d’une rare pause pour passer un savon à son fils dans une langue mélodieuse inconnue d’Elinn. Depuis, Urs n’avait plus bougé ; blanc comme un linge, il restait assis sur sa chaise, le regard vide. Elinn avait entendu l’un de ceux qui attendaient chuchoter que c’était à cause d’une histoire de mot de passe que le gamin se serait procuré en secret et dont il aurait fait mauvais usage. Elle se sentait un peu coupable ; c’était elle qui l’avait encouragé à jouer l’espion. Le pauvre ; pour une fois, Elinn lui aurait même souhaité que sa petite amie soit là pour le consoler, mais Ariana restait invisible.


    Sa mère arriva, le visage inondé de larmes. Elinn ne l’avait jamais vue dans cet état et en fut effrayée.


    « C’est vrai ? demanda-t-elle entre deux sanglots. Alors l’expédition est vraiment prise dans une tempête de sable ? »


    Heureusement, le docteur DeJones était là aussi. Il passa le bras autour de ses épaules et lui parla pour essayer de l’apaiser.


    Puis, d’un coup, elle se dégagea et hurla : « Je le savais ! Je le savais depuis le début ! » Le médecin lui appliqua alors un timbre bleu sur le cou, de ceux qu’il utilisait pour certains médicaments comme substitut à l’injection. La mère d’Elinn fut aussitôt beaucoup plus calme et parvint même à demander posément quand on aurait de nouvelles informations.


    « Le Gandhi va survoler la zone dans onze minutes, l’informa DeJones.


    — Bien », fit-elle seulement, l’œil vitreux.


    Ils attendirent. Enfin, le moment arriva. M. Pigrato, impatient lui aussi, avait annoncé à chacun de ses correspondants qu’il n’avait pas de temps pour l’instant. Il se mit en communication avec la commandante. « Mmh » ou « Je vois », l’entendait-on répéter invariablement. Puis il reposa l’appareil et déclara, le visage de marbre : « Depuis l’orbite, on voit une tempête de force huit à neuf sur la moitié de Valles Marineris, manifestement accompagnée de phénomènes électriques. Ils ne sont pas parvenus à établir une liaison radio avec les patrouilleurs.


    — Autrement dit, nous ne savons rien, c’est ça ? » demanda une femme qui, à ce que savait Elinn, était la compagne de Rajiv Shyamal, le physicien de l’expédition.


    Pigrato acquiesça. « Rien de plus en tout cas.


    — Il faut envoyer la navette ! Le plus vite possible ! s’impa­tienta un jeune homme.


    — Tant que durera la tempête, on ne pourra pas atterrir. » L’administrateur se massa les tempes. « Nous n’avons plus d’autre choix que d’attendre le retour au calme. »
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    Carl reprit conscience. La première chose qu’il perçut fut le voyant de contrôle vert du système. Tout fonctionnait de nouveau. Il avait de l’air pour respirer, c’était le plus important.


    Il faisait étrangement sombre. Se redressant, il regarda autour de lui. La surprise le fit cligner des yeux plusieurs fois.


    Il était à l’intérieur de la grotte !


    En deux secondes, il fut debout, ne sentant plus ni la fatigue ni le manque d’oxygène dont il avait été victime. C’était incroyable. Il était vraiment à l’intérieur de la grotte et il voyait à travers le mur de verre, vers l’extérieur ! Dehors, le chaos bouil­lonnant de sable brunâtre continuait à faire rage.


    Il aurait donné cher pour savoir comment il avait réussi à entrer là. La grotte était pourtant condamnée ! Une cavité hermétiquement close dont le docteur Spencer escomptait, après analyses, d’importantes révélations concernant le passé martien… Avait-il traversé le mur en le brisant ? Si oui, rien ne l’indiquait. C’était extrêmement bizarre.


    Il explora la grotte et en toucha les parois. Tout était recouvert de ce même matériau qui ressemblait à du verre. L’espace ne manquait pas : on aurait pu sans problème y faire entrer les deux patrouilleurs ; il resterait encore de la place. Au fond, une légère déclivité rendait le sol glissant, à cause de la couche de verre. La paroi rocheuse comportait à cet endroit plusieurs passages vers d’autres cavités, mais ces ouvertures étaient elles aussi condamnées par d’épais murs de verre.


    Il était enfermé !


    Impossible, se dit-il. Il fallait bien qu’il soit entré d’une manière ou d’une autre.


    Il leva les yeux vers le plafond. Là non plus, aucun trou, aucune ouverture, rien qui ait l’apparence d’une voie d’accès à la caverne.


    Il n’était d’ailleurs pas tombé, il se souvenait bien d’avoir trébuché et de s’être écroulé sur le sol. Il devait forcément être arrivé par la façade, il ne voyait pas d’autre explication. Mais comment ?


    Carl retourna devant le grand mur de verre, d’une largeur d’au moins trente mètres, et se mit à en explorer la surface à tâtons. Si jamais il s’agissait là d’une installation construite par il ne savait quels anciens occupants de Mars, il y avait peut-être un mécanisme d’ouverture caché…


    Il recula en poussant un cri. De l’autre côté de la cloison de verre, surgie de nulle part, il venait d’apercevoir une silhouette.


    Très vite, il comprit qu’il s’agissait d’une personne vêtue d’une combinaison et reconnut Van Leer. Que faisait-il là ? Il avait une grosse lampe à la main, qui faisait briller la poussière sur à peu près un mètre, et, sur son dos, on pouvait voir deux cartouches d’oxygène !


    Van Leer ne semblait pas remarquer la présence de Carl. C’était évident ; comment se serait-il douté qu’il se trouvait là-dedans ? D’un bond, Carl fut de nouveau contre le mur de verre. Il fit de grands signes, cria, cogna contre la surface lisse, agita sa propre lampe…


    Enfin, le journaliste le remarqua. En tout cas, il se retourna vers le mur de verre et vint y coller son casque et sa lampe, dont la lumière était suffisamment forte pour que l’ombre de Carl se dessinât contre le mur du fond.


    Monsieur le journaliste fit des yeux comme des soucoupes en le voyant. Il cria quelque chose, mais Carl ne pouvait que lever les bras en signe de regret : il n’entendait rien. « Je n’entends rien ! » cria-t-il malgré tout. Il fit encore un essai sur la fréquence des appels à distance, en vain.


    Van Leer gesticula dans tous les sens puis, du bout de son index, se mit à tracer des lignes et des courbes invisibles sur le verre. Des lettres, écrites en miroir !


    TOI OK ? déchiffra Carl.


    Van Leer le regardait avec inquiétude, l’invitant d’un geste de la main à répondre.


    Écrire en miroir ? Il allait falloir qu’il se concentre.


    OUI, écrivit-il. ÇA VA.


    Van Leer hocha la tête, visiblement soulagé. Il vacilla légèrement sous l’effet d’une rafale inopinée puis, s’agrippant comme il pouvait à la paroi, écrivit : COMMENT TU ES ENTRÉ ?


    SAIS PAS, traça Carl en retour.


    De la main, Van Leer balaya le sable de son casque. Maintenant, Carl pouvait voir qu’il avait fixé une corde à sa ceinture, menant probablement plus loin, quelque part dehors dans la tourmente.


    RESTE ICI, écrivit Van Leer. VIENDRONS TE CHERCHER QUAND TEMPÊTE FINIE.


    OK, répondit Carl.


    Van Leer perdit une nouvelle fois l’équilibre, comme sous l’effet d’une violente secousse, mais parvint à se stabiliser. Il le salua encore de la main puis se détourna. À peine eut-il fait deux pas que déjà il avait disparu dans la poussière, comme il était arrivé.


    Carl inspira à fond, heureux de pouvoir le faire. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre. Il regarda autour de lui. C’était quand même étrange, tout ça. Le faisceau de sa lampe passa sur un petit monticule de sable par terre. Il s’en approcha. Oui, c’était là qu’il avait repris conscience. Son regard fut arrêté par une petite pierre brillante qui gisait là, juste à côté. Il la prit en main.


    Ah oui, il avait oublié : l’artefact avec son nom…
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    L’EXPLORATEUR DE PLANÈTES ENTRE EN ACTION


    Carl considéra le caillou, à peine plus grand que l’ongle de son pouce. Ça lui était sorti de la tête. Il avait oublié cette lueur qui lui avait montré le chemin. Au moment où il était tombé, il serrait l’artefact dans sa main et l’avait certainement lâché ensuite en perdant conscience.


    Il le glissa dans sa poche. Ce serait un joli cadeau pour Elinn. La perspective de rapporter quelque chose à sa sœur le rassurait : cela sous-entendait en quelque sorte qu’il reviendrait chez lui sain et sauf.


    L’âme humaine était vraiment pleine de mystères. L’instant d’avant, il tremblait pour sa vie ; à présent, il s’ennuyait presque… En attendant, il s’assiérait là, au fond, sur cette saillie du mur au bout à gauche, devant l’ouverture. Il n’y avait rien de dramatique à ce qu’il s’ennuie un tantinet, au contraire. C’étaient les conditions rêvées pour réfléchir calmement à son avenir.


    Cela lui fit du bien de se poser et il s’adossa contre le mur de verre ; mais voilà que, tout d’un coup, celui-ci avait disparu. Carl perdit l’équilibre et bascula mollement en arrière.


    Que se passait-il à présent ? Il se redressa, inquiet, regarda autour de lui et n’en crut pas ses yeux.


    Il était de l’autre côté du mur de verre ! Dans la caverne allongée qui prolongeait la première !


    Voilà qui était étrange. Il se leva et toucha le verre…


    Incroyable : sa main passait à travers ! Il y avait une résistance, c’était vrai, mais on la sentait à peine. Comme quand on plongeait dans l’eau, pas plus. Que s’était-il passé ? Tout à l’heure encore, le verre était aussi dur qu’une cloison de pierre ; il en avait éprouvé la solidité en le martelant de son poing…


    Tout à l’heure ! Carl plongea la main dans sa poche, en ressortit l’artefact et l’examina attentivement. Tout à l’heure, ce truc était par terre. Alors, c’était ça ?


    Il le reposa précautionneusement dans un léger renfoncement au sol. Là, il ne risquait pas de le perdre. Après un moment d’hésitation, il se décida à lâcher l’objet, se releva et posa une nouvelle fois les doigts sur la surface de verre.


    Elle était dure. Solide. Impénétrable.


    Il s’empressa de récupérer l’artefact et, effectivement, il pouvait de nouveau traverser le verre, passer de l’autre côté, sans rencontrer plus de résistance que s’il s’agissait d’un rideau.


    Voici donc ce qu’étaient les artefacts ! Une sorte de clé ! Quel qu’en soit le concepteur, il devait avoir observé Carl avant de le soustraire à la tempête. L’artefact dans la main, il avait simplement trébuché à travers le verre de la façade, sans s’en rendre compte. Son sauveur inconnu devait savoir que dans la caverne il serait protégé de la tempête et des champs magnétiques qui avaient mis sa combinaison partiellement hors d’usage.


    Autrement dit, il ne lui restait plus qu’à attendre. Il pourrait tranquillement ressortir dès que la tempête serait passée. Oh là là, les autres allaient faire une de ces têtes ! Et Elinn, alors !


    Baissant les yeux, il observa de nouveau l’artefact. Ainsi, c’était une clé. Il aurait été intéressant de déterminer quelles portes ouvraient les autres artefacts ramassés par Elinn.


    Mais pouvoir passer une porte était encore loin de vous renseigner sur ce qu’il y avait derrière. Ce système de cavernes, par exemple : il ne savait pas ce que c’était ni comment ça s’articulait.


    Carl regarda la tempête au-dehors. Elle allait encore durer des heures, si ce n’était des jours. Il appuya pensivement sur le bouton latéral de son casque qui relevait devant la bouche le petit tuyau d’approvisionnement en eau potable. Après plusieurs pressions vigoureuses, le dispositif fonctionna ; il ne mourrait pas de soif, c’était déjà ça. Si de toute façon il était coincé ici par la tempête, il pouvait tout aussi bien faire un petit tour de reconnaissance dans les grottes.


    Il ne put s’empêcher de sourire. Désormais, plus personne n’oserait dire qu’il n’avait pas l’étoffe d’un explorateur de planètes !


    Il glissa l’artefact dans la poche de son pantalon, dont il referma précautionneusement la bande Velcro, puis empoigna sa lampe et s’engagea d’un pas décidé dans les profondeurs de la cavité.


    Le sol était accidenté et déclinait légèrement. Plus loin, un passage plus étroit l’obligea à se faufiler péniblement entre deux grosses pierres rondes…


    Et là, tout d’un coup, le sol se déroba sous ses pieds ; il essaya encore de se retenir, mais trop tard, il patinait, ses mains n’attrapaient que du vide, il glissait impuissant vers des tréfonds inconnus.
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    Le directeur scientifique à la Tête de Lion secoua la tête d’un air soucieux. D’abord, on lui avait appris que l’expé­dition du docteur Spencer était prise dans une énorme tempête de poussière et voilà qu’il recevait un appel d’un collègue du professeur Caphurna l’informant de ce qui s’était passé au laboratoire avec l’échantillon de verre bleu.


    Il dut expliquer à cet homme que lui non plus n’avait pas la moindre idée de ce que cela pouvait signifier. « En tout cas, nous nous garderons bien d’envoyer du courant électrique sur les tours bleues », assura-t-il.


    Au même moment, un appel urgent lui fut signalé sur la deuxième ligne. « Vous pouvez patienter une minute ? » demanda-t-il. Il écouta brièvement l’autre interlocuteur puis revint au premier. « Vous entendez ? Mon équipe qui surveille la petite tour, là-haut sur le plateau, me rapporte qu’il se passe quelque chose à l’intérieur. Des ombres en mouvement, d’après ce qu’ils disent. J’ignore ce que ça peut être, mais je vais immédiatement y jeter un œil. Dans tous les cas, j’aimerais que vous mettiez Caphurna au courant !


    — Et la tour, est-ce qu’elle bouge ? demanda l’homme. Est-ce qu’elle change de forme ?


    — On ne m’a rien dit à ce propos… Attendez, je vais demander. »


    Non, on ne relevait aucune modification, apprit-il de l’équipe du plateau. « Mais nous allons prendre soin d’installer un dispositif qui nous préviendra au cas où. Je vais rapporter à mes collègues ici ce qui s’est produit chez vous. À partir de maintenant, le site de la Tête de Lion passe en niveau d’alerte supérieur. »
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    Après une éprouvante partie de toboggan, Carl atterrit brutalement sur son noble postérieur. Aïe ! Il en était quitte pour quelques bleus. Quelle poisse quand même ! Il appuya aussitôt sur les boutons de contrôle et constata avec un soupir de soulagement que la vérification automatique de la combinaison affichait le voyant vert. Au moins, rien n’avait été endommagé dans la chute.


    Il se redressa péniblement. La lampe, qu’il avait lâchée pendant la glissade, avait atterri près de lui et, par chance, elle fonctionnait encore. Il la leva et éclaira au-dessus de lui la cheminée de pierre par laquelle il était tombé. Parviendrait-il à la remonter ?


    Il fit une tentative mais se rendit vite compte qu’il n’avait aucune chance d’y arriver. Les parois étaient trop lisses et la pente trop raide.


    Voilà, son ventre se remettait à faire des siennes. L’an­goisse. Manifestement, il fallait toujours qu’elle soit de la partie. Les autres le retrouveraient-ils, là en bas ? Leur viendrait-il seulement à l’idée qu’il puisse se trouver dans une caverne derrière un deuxième mur de verre, intact et en apparence solide ? C’était beaucoup demander à l’imagination des scientifiques.


    Il aurait dû laisser un signe quelconque là-haut, ou un message… Il fouilla une de ses poches et en sortit un stylo. Il aurait pu le déposer devant le passage au moins, peut-être alors y aurait-il eu une chance que…


    Enfin, bref, il n’y avait pas pensé et maintenant il était trop tard. De sa lampe, Carl explora l’espace dans lequel il se trouvait. Visiblement, il était possible de continuer plus loin, c’était déjà ça. Un passage étroit ouvrait sur une galerie qui, d’après ce qu’il pouvait voir, s’élargissait ensuite. Peut-être trouverait-il une autre sortie ?


    Par acquit de conscience, il déposa cette fois le stylo sur le sol et le fit de sorte que la pointe indiquât la direction qu’il s’apprêtait à suivre. C’était mieux que rien.


    Puis il s’engagea dans la partie aux parois resserrées. Jusque-là, pas de problème. Au bout d’un moment, il rencontra une nouvelle cloison de verre, particulièrement épaisse cette fois ; en la traversant, il eut l’impression de patauger jusqu’aux genoux dans un bac rempli de miel. Mais il passa.


    Le couloir derrière lui n’avait plus l’apparence d’une fissure rocheuse d’origine naturelle mais semblait avoir été creusé à l’aide de machines. Le sol était plat et les murs verticaux, même si la galerie elle-même serpentait légèrement. Le plafond devait s’élever au moins à cinq mètres et Carl se demanda s’il fallait en conclure que ceux qui étaient à l’origine de cette construction étaient des êtres très grands et très maigres.


    Un signal acoustique retentit dans son casque. Étonné, Carl consulta le capteur fixé à son poignet : le contact avec le système de communication était rétabli !


    Immédiatement, il appuya sur le bouton des appels à distance et cria : « Ohé ? Ici Carl Faggan. Est-ce que quelqu’un m’entend ? »


    Silence. Il entendit alors, de manière moins distincte qu’habi­tuellement, la voix artificielle d’IA-20. « Bonjour, Carl, fit celle-ci avec toute l’impassibilité qui la caractérisait. Je te reçois. Néanmoins sans parvenir à te localiser. Où te trouves-tu ?


    — Dans un réseau de cavernes sous le champ de ruines, expliqua Carl, puis il s’empressa d’ajouter : Tu peux passer le message, s’il te plaît ; dire que je suis plus loin dans la grotte derrière les murs de verre ? J’ai glissé quelques étages plus bas et je n’arrive plus à remonter, mais sinon tout va bien pour moi, la combinaison fonctionne… et dis surtout à ma mère que je vais bien !


    — Je transmettrai ce que tu m’as dit, répondit IA-20. Ta mère se fait d’ailleurs énormément de souci pour… »


    Clac, il n’y avait à nouveau plus de liaison radio. Dommage. Mais à présent les autres sauraient au moins qu’il était sain et sauf et ils auraient une indication approximative de l’endroit où le chercher.


    Puisqu’il était là, autant prendre des photos, se dit Carl. Jusque-là, il n’avait pensé qu’à la manière dont il pourrait ressortir, alors qu’il était en train de faire toutes sortes de découvertes du plus haut intérêt scientifique. Il tenta de faire fonctionner la caméra de son casque. Visiblement, elle n’avait subi aucun dommage pendant la partie de toboggan : même le flash fonctionnait encore. En avant !
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    Elinn regarda furtivement autour d’elle. Elle avait du mal à croire qu’elle se trouvait chez Pigrato, dans son salon ! Voici donc à quoi ressemblait le logement de l’administrateur qu’ils avaient toujours tant craint. Quoique, depuis l’arrivée de sa famille, cela s’était pas mal arrangé. Cet appartement était exactement comme tous les autres.


    Mme Pigrato avait invité tous les proches des membres de l’expédition à entrer, elle leur avait servi des petits gâteaux et fait du thé. Tout ce qu’il y avait là de fauteuils et de chaises était occupé. La mère d’Elinn était dans le canapé et s’entretenait à voix basse avec M. Hillman, lui aussi tout pâle. Urs avait disparu ; certainement dans sa chambre.


    Toutes les têtes se tournèrent à l’entrée de Pigrato. Elinn eut un moment de frayeur en le voyant l’air si sombre. « L’intelli­gence artificielle a reçu un message radio de votre fils, madame Faggan, annonça-t-il. Apparemment, il va bien ; il dit être en sécurité, dans une caverne. »


    Sa mère poussa un profond soupir de soulagement et adressa un sourire à Elinn. Celle-ci tenta de lui rendre la pareille, mais quelque chose la retenait.


    « Et les autres ? Sait-on enfin quelque chose ? » demanda une femme.


    Pigrato secoua la tête. « Je dois avouer qu’il y a là quelque chose que je ne comprends pas. Aucun des satellites ne se trouve actuellement au-dessus de Valles Mari­neris ; c’est le Martin Luther King qui vient de survoler cette zone et son commandant m’a dit que la tempête sévissait toujours et qu’il ne parvenait pas à établir de liaison radio avec les patrouilleurs.


    — Mais alors comment a-t-il été possible de communiquer avec Carl ? voulut savoir M. Hillman.


    — C’est justement ce que je ne parviens pas à m’expliquer, avoua Pigrato. Le dispositif radio d’un patrouilleur est cent fois plus puissant que celui d’une combinaison spatiale, alors si même lui ne fonctionne pas… »


    C’était pourtant évident ! Elinn se redressa brusquement. « Les Martiens ! Ce sont eux qui ont aidé Carl ! »


    À présent, tous s’étaient tournés vers elle et, comme à chaque fois, ils la regardèrent d’un air bizarre.


    Pigrato hocha alors la tête en soupirant. « Oui, fit-il. Ça doit être ça. »
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    C’était quand même un drôle de truc, la photographie. Une fois qu’on avait commencé, on avait du mal à s’arrêter. À travers l’objectif, les choses les plus simples devenaient tout d’un coup prodigieusement intéressantes, surtout si on pouvait prendre son temps et essayer différentes perspectives. Du temps, pour le moment, il en avait à revendre. D’ailleurs, si personne ne venait le chercher, il serait peut-être le premier à réussir à saturer la mémoire de ce modèle de caméra.


    Après avoir pris à peu près vingt photos de la haute galerie étroite et presque quarante des différentes saillies, ornements et autres détails ayant retenu son attention, il décida de poursuivre son exploration. Après quelques tournants, le couloir ouvrait, chose incroyable, sur une grande salle de forme irrégulière, qui à première vue paraissait pourvue de fenêtres : de tous les côtés, de grandes ouvertures ovales offraient au regard des échappées vers le lointain.


    Cependant, chacune donnait à voir un paysage différent : ici, quelque chose qui ressemblait à une ville étrange ; là, une construction évoquant un énorme site industriel. Ce n’étaient tout de même que des images ; en trois dimensions, certes, et très lumineuses, mais artificielles. Indubitablement la planète Mars figurait toujours en arrière-plan ; et si ces bâtiments existaient encore quelque part, dissimulés sous des écrans ? Ou s’agissait-il d’images remontant à un passé très lointain et depuis longtemps sombré dans l’oubli ?


    En attendant, Carl photographia tant qu’il put.


    Il faillit ne pas voir une petite image plus sombre sur l’un des murs intermédiaires. Lorsque finalement son regard tomba dessus, il manqua s’étouffer sous l’effet de la surprise. On y voyait Mars, telle que la planète se présentait depuis l’espace, grosse sphère lumineuse couleur rouille… Seulement, sur cette image, il n’y avait pas Valles Mari­neris !


    Voilà qui était du plus grand intérêt scientifique. Fallait-il en déduire que cette construction remontait à une époque où le canyon n’existait pas encore ? Carl regarda la salle autour de lui. Tout d’un coup, elle lui parut plus impressionnante. Dire que cet endroit avait peut-être plusieurs millions d’années ! Et tout était encore en état de marche : aucun de ces étranges panneaux optiques n’avait rendu l’âme. Il caressa la mince couche de verre bleuté qui, ici aussi, recouvrait tout. Peut-être était-ce un moyen de conservation.


    Le docteur Spencer ferait une de ces têtes quand il découvrirait cela ! se dit-il tout en photographiant avec soin l’image de Mars.


    Il s’assura ensuite qu’il avait bien fait le tour de tout ce qu’il y avait dans la salle. Oui, il avait tout vu. Bien. Maintenant, il devait décider par où continuer : devant lui s’ouvraient cinq couloirs obscurs. Peut-être simplement le plus large ? Il n’était pas aussi sombre que les autres et il y flottait une engageante clarté veloutée.


    Pourtant, après avoir fait quelques pas, Carl se rendit compte qu’il n’était pas tout à fait rassuré. S’il y avait de quoi s’émerveiller en constatant que ces installations fonctionnaient toujours au bout de si longtemps, c’était effrayant par ailleurs. En effet, cela pouvait signifier que d’éventuels systèmes d’alarme et autres dispositifs de sécurité étaient eux aussi encore en état de marche. Voilà un souci que ne risquaient pas de rencontrer les archéologues exhumant, par exemple, les vestiges d’un lieu de culte de la Babylone antique.


    Le couloir descendait en pente douce. Carl l’explora d’abord à la lueur de sa lampe et découvrit pour la première fois quelque chose qui ressemblait à des rayures sur le sol. Ce passage devait avoir été très emprunté autrefois.


    Il sursauta : en relevant les yeux, il avait aperçu une lueur un peu plus loin, qui bougeait elle aussi.


    Mais il s’aperçut bientôt que ce n’était que sa propre lampe se reflétant là-devant quelque part. Le bout du couloir paraissait à nouveau fermé par un mur de verre.


    Enfin, cela ne représentait plus un obstacle pour lui. Il poursuivit donc sa progression jusqu’à se retrouver directement devant la cloison.


    Voilà qui devenait de plus en plus intéressant. Derrière le mur de verre, il y avait un balcon, flanqué à droite et à gauche de larges rampes descendant dans une vaste salle qu’emplissait une étrange lumière irisée. Là, des centaines d’appareils de forme allongée, aux reflets argentés, tous identiques, étaient alignés en longues colonnes.


    Carl tendit le bras et toucha le verre. Il n’avait aucun problème pour passer à travers. Ce phénomène était fascinant. Il fit un pas décidé et se retrouva de l’autre côté.


    Était-ce à cause du verre qui, par sa teinte légèrement bleutée, donnait aux choses un aspect différent de celui qu’elles avaient en réalité ? De l’endroit où il se trouvait, la grande pièce avait en tout cas un autre aspect, littéralement inquiétant, alors que rien n’avait changé. Il y avait les rampes à droite et à gauche, les appareils tous en rangs…


    Était-il observé ? Carl en eut subitement la nette impression. Il regarda autour de lui. Il avait froid dans le dos, sans arriver à déterminer ce qui en était la cause.


    Les appareils ! Il ne le voyait que maintenant. Ces objets qui à l’instant encore brillaient d’un tel éclat métallique étaient en fait de longs cylindres d’un matériau transparent, montés sur des machines.


    Et dans ces cylindres… se trouvaient des êtres vivants !
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    SAUVETAGE DE DERNIÈRE SECONDE


    On aurait dit des sauterelles. Enfin, pas vraiment, mais ce fut la première comparaison qui vint à l’esprit de Carl. Ces êtres étaient grands. Au moins trois mètres, ce qui expliquait la hauteur des galeries. Et en même temps d’une extrême maigreur. Si ce qu’il croyait être leur tête l’était vraiment, alors elle était grosse et sombre et on n’y distinguait aucun organe sensoriel, du moins pas depuis l’endroit où il se trouvait. Visiblement, ils étaient pourvus de tout un ensemble de membres de différentes tailles, huit paires au minimum.


    Des extraterrestres ! Voilà qui dépassait tout ce qu’il avait découvert jusque-là ! Presque machinalement, Carl leva la main vers la caméra de son casque.


    Alors c’était à cela qu’ils ressemblaient, les Martiens ! Elinn en parlait depuis des années comme si elle était en contact avec eux. En tout cas, maintenant, leur existence ne faisait plus aucun doute. Mais Carl se demandait cependant si sa sœur aurait plaisir à les voir. Leur aspect vous glaçait le sang. Que faisaient-ils dans ces machines ? Étaient-ce des cercueils ? Peut-être avaient-ils été congelés et attendaient-ils d’être ramenés à la vie.


    Maintenant, il s’agissait de garder son sang-froid. Il commencerait par faire quelques photographies depuis sa position, et ensuite, oui, il faudrait qu’il descende et s’avance aussi près que possible de l’un des appareils pour obtenir des plans plus rapprochés. Cette simple pensée le faisait frissonner, mais d’un autre côté… Il avait constaté de ses propres yeux que cette construction devait être plus ancienne que Valles Marineris, pour sûr déjà rudement vieille. Il était fort probable que ces êtres soient morts depuis belle lurette. À vrai dire, il était à peine imaginable qu’ils puissent encore vivre.


    Pourtant… qui lui aurait alors envoyé l’artefact qui l’avait sauvé, la clé pour venir jusqu’ici ?


    C’était à en perdre la tête !


    La caméra. Il devait prendre des photos, absolument. Il respira profondément, posa le doigt sur le bouton du haut, tourna la tête et régla le cadre. Bon, première photo. L’autre côté. Deuxième photo. Le milieu encore…


    Carl sursauta. Il avait perçu un mouvement au fond de la grande salle. Quelque chose bougeait là-bas. Quelque chose qui paraissait se rapprocher.


    Peut-être n’était-ce pas une très bonne idée d’avoir utilisé le flash.
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    Ariana arriva alors que le docteur DeJones s’apprêtait tout juste à quitter l’infirmerie. Il avait révisé le contenu de sa mallette de médecin et retournait au domicile de Pigrato. On était toujours sans nouvelles de l’expédition depuis le début de la tempête. Quelqu’un parmi les proches des disparus aurait peut-être encore besoin de son assistance.


    « Papa ?


    — Ma chérie, je… » Remarquant alors la pâleur et le désespoir de sa fille, le docteur DeJones en conclut que, pour l’instant, c’était elle qui demandait de l’aide, plus que quiconque. « Viens, allons à l’intérieur. »


    Ils entrèrent dans la salle de consultation. Ariana se laissa tomber sur le canapé dans l’angle de la pièce, les doigts noués, et leva de grands yeux vers lui.


    « Raconte-moi ce qui se passe, dit-il en s’asseyant près d’elle.


    — C’est à cause d’Urs », commença-t-elle. Ses yeux se remplirent de larmes. Elle lui raconta toute l’histoire, entrecoupée de sanglots et de reniflements. Les satellites, le mot de passe et comment ils avaient bloqué toute la station météorologique, juste parce qu’ils étaient occupés à s’em­brasser. « Est-ce que tu crois que maintenant des gens sont morts à cause de ça ? À cause de nous ? Tu sais, on ne savait pas… On ne voulait pas… »


    DeJones lui tendit un mouchoir propre. « Je ne sais pas si quelqu’un a perdu la vie dans la tempête. Nous l’apprendrons plus tard. J’espère naturellement que non, mais, même si c’est le cas, vous n’êtes pas les seuls coupables. »


    Ariana hoqueta. « Non ?


    — Dans une expédition, le principal responsable de ce qui se produit est celui qui la dirige, expliqua le docteur DeJones d’un ton aussi calme et apaisant que possible. Il ne doit pas compter qu’on l’avertisse à temps de la proximité d’une tempête, d’autant moins si son itinéraire quitte le périmètre du système de communication. À tout moment, il doit être prêt à affronter des situations d’urgence. » Déjà, le mouchoir suivant était trempé. « Le satellite aurait tout aussi bien pu tomber en panne. Ça n’aurait pas été la première fois. »


    Au moins, le flot de larmes d’Ariana s’était calmé. Son visage reprenait lentement des couleurs. Le médecin considéra sa fille avec tendresse. Ainsi, elle vivait son premier amour. Comme il le lui souhaitait !


    « Je ne pouvais plus supporter ça, admit-elle dans un murmure. Monsieur Pigrato a tellement engueulé Urs que j’ai cru qu’il allait le frapper… Alors je suis partie. » Elle se mordit la lèvre. « Tu crois qu’il me pardonnera ?


    — Certainement. Je parlerai à Pigrato, pour qu’il n’arrache pas la tête à son fils. » Se rapprochant d’elle, il la prit dans ses bras. « Tu sais, il a dû simplement avoir très peur. Il s’est passé beaucoup de choses ces derniers temps, tu ne trouves pas ? Espérons que la situation se calmera progressivement. »
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    L’instant d’après, Carl aperçut ce qui se dirigeait vers lui depuis les profondeurs obscures de la grande salle. Massifs et trapus, à peine plus grands que lui, ils étaient coiffés d’une couronne de tentacules ondoyant doucement. Ils ne ressemblaient pas à des êtres vivants, plutôt à des robots, si patauds et si lents que Carl envisagea de courir jusqu’au pied de la rampe pour faire encore quelques photos de près de l’un des aliens avant de prendre le large.


    Mais son regard tomba sur le mur de verre derrière lui. Il commençait à prendre un aspect laiteux.


    Voilà qui n’était certainement pas bon signe.


    Il se jeta contre la surface bleutée. C’était comme s’il tombait dans une cuve de béton à prise rapide. Une seconde qui lui parut horriblement longue, il crut qu’il allait rester coincé, écrasé par une masse de verre toujours plus trouble ; mais déjà il était de l’autre côté et pouvait courir.


    Arrivé dans la salle aux images, il s’arrêta. Le suivaient-ils ? Peut-être n’étaient-ils que des gardiens de la grande salle, à qui il suffisait de l’avoir chassé. Dans tous les cas, il fallait qu’il se mette en quête d’une issue. Il observa avec perplexité les autres galeries. Il pouvait choisir n’importe laquelle, non ? Elles étaient toutes aussi sombres et étroites.


    Levant sa lampe, il s’engagea dans l’un des couloirs, optant au hasard pour celui qui jouxtait le tableau représentant Mars. Était-ce une impression ou la lumière de sa lampe faiblissait ? Il ne manquait plus que ça.


    La galerie en croisait une autre, perpendiculaire. Droite ou gauche ? Il se décida pour la droite, tomba sur un nouveau croisement, reprit à droite… et se retrouva dans la salle aux images.


    À présent, on distinguait un mouvement dans le large passage menant aux cercueils des extraterrestres. Les robots arrivaient ! Lentement, mais par dizaines.


    Carl avala péniblement sa salive et essaya cette fois un autre couloir. Celui-ci descendait tout droit en pente légère, pour finalement aboutir dans une autre salle, semblable à celle avec les images. Sauf que les murs y étaient nus. En revanche, un cylindre lumineux de verre blanc laiteux d’au moins dix mètres de diamètre s’élevait au centre.


    Qu’était-ce ? Carl tendit prudemment le bras. La surface semblait dure, en tout cas ; il ne pouvait pas passer à travers. Au même moment, il aperçut des ombres qui bougeaient derrière la paroi bombée, comme si quelque chose, enfermé dans le cylindre, s’était effrayé à son approche.


    Il recula d’un pas. Il avait la chair de poule de la tête aux pieds. L’aventure commençait à ne plus être drôle.


    Il se retourna et regarda autour de lui. Si seulement il avait pu se faire une idée de la configuration du site ! Mais il se sentait comme enfermé dans un labyrinthe où il était incapable de se situer : se trouvait-il au bord ou plutôt au milieu ? Sept couloirs permettaient de continuer, seulement, là non plus, il n’avait pas le moindre indice de l’endroit où chacun d’eux allait le mener.


    Les ombres dans le cylindre continuaient à se mouvoir. Tant pis, il fallait avant tout qu’il sorte de là. Il prit le couloir en face de celui par lequel il était arrivé. S’il avançait toujours tout droit, il finirait bien par arriver au bout, non ?
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    « Vous avez vu ça ? » Le jeune homme chargé de la surveillance des caméras était dans tous ses états.


    Sean O’Flaherty, occupé à ajuster un radiomètre multibande avec un technicien fraîchement débarqué de la Terre, leva la tête à contrecœur. Le jeune homme en question, qui répondait au nom de Brent Fischer, affichait un tel perfectionnisme que ça en devenait énervant.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? »


    Fischer faisait de grands gestes en direction de la troisième tour. « Là, juste à l’instant ! On voyait quelqu’un ! »


    O’Flaherty fronça les sourcils, sceptique. « Quelqu’un ? De petits bonshommes verts peut-être ?


    — Attendez, on doit l’avoir sur l’enregistrement. Je reviens un peu en arrière… » Il actionna une roue à molette, tandis qu’O’Flaherty se penchait sur ses appareillages et réfléchissait à la manière dont il pourrait freiner l’ardeur du garçon sans le décourager.


    Puis il vit les images filmées quelques minutes plus tôt et tout le reste perdit son importance.


    Dans la pièce visible à travers le verre bleu pâle apparaissait un personnage vêtu d’une combinaison spatiale ! Il s’approchait du cylindre, en touchait la paroi puis reculait d’un pas, regardait autour de lui, pour finalement s’éloigner rapidement. On aurait pu croire qu’il était simplement de l’autre côté de la tour, mais ce n’était évidemment pas le cas ; les caméras placées sur le versant opposé le confirmaient.


    « Qui est-ce ? balbutia O’Flaherty. Pouvez-vous agrandir l’image. Je ne sais pas… la rendre plus nette ; placer un filtre ou un truc du genre ? Essayez voir de faire quelque chose pour qu’on lise le nom sur la combinaison.


    — Oui, oui, un instant. » Fischer fit lentement défiler les images en avant et en arrière, jusqu’à en trouver une qui lui semble convenir. Puis, se servant du zoom, il cadra la partie droite de la poitrine, y appliqua quelques fonctions de filtre, jusqu’à ce que les lettres se détachent distinctement.


    « Carl Faggan ? » s’exclama O’Flaherty. Incroyable ! Il fallait tout de suite qu’il… Il appuya sur la touche le reliant au système de communication. « Pigrato, s’il vous plaît ! Vite ! »


    Fischer ouvrait les yeux si grand qu’il y avait de quoi craindre de les voir sortir de leurs orbites. « C’est quoi, ce truc ? articula-t-il d’un ton plaintif.


    — Visiblement un système de transmission optique, dit O’Flaherty. Une sorte d’écran tridimensionnel. Sur Terre, on fait régulièrement de nouvelles avancées dans ce domaine… » Pigrato était en ligne. « Monsieur Pigrato ? Ici O’Flaherty, à la Tête de Lion. Ai-je bien compris que Carl Faggan s’était manifesté et avait fait transmettre qu’il s’était abrité de la tempête dans une grotte ? » Pigrato confirma. Cela faisait moins d’une heure qu’IA-20 avait répandu la nouvelle par un message adressé à tous.


    « Eh bien, poursuivit le directeur de recherches, je voulais vous informer que nous venons d’avoir avec lui un contact visuel. »


    L’administrateur resta sans voix. Puis il laissa échapper un impressionnant juron en français, qu’O’Flaherty ne comprit pas et préféra ne pas chercher à comprendre, pour finalement bredouiller quelque chose à propos des quatre mille kilomètres séparant le site de la Tête de Lion de celui où se trouvait l’expédition.


    « Je sais, monsieur, ce sont même plus de cinq mille kilomètres. » Quel argument ! On avait bien des transmissions visuelles avec la Terre, alors que la planète bleue était au moins à cinquante millions de kilomètres ! « Toujours est-il que, visiblement, la grotte que l’on aperçoit à travers le verre de la petite tour sur le plateau et celle où se trouve Carl sont identiques. Nous avons des enregistrements vidéo qui le démontrent indiscutablement. »


    Tout en écoutant la réponse de l’administrateur, O’Flaherty se mit à adresser des signes au cameraman, qui ne comprenait pas ce qu’on attendait de lui.


    « Oui, c’est ce que nous sommes en train de faire. D’ici quelques minutes, vous aurez l’enregistrement sur votre écran. Et, bien sûr, nous restons sur le qui-vive. »


    Il coupa la communication et enguirlanda Fischer qui continuait à le regarder avec des yeux de merlan frit. « À votre avis, qu’est-ce que je voulais dire ? Découpez la séquence et envoyez-la à Pigrato. Et illico ! » Il fit un signe en direction de caméras réparties dans le périmètre de la tour. « J’espère qu’elles continuent à tourner ?


    — Oui, répondit nerveusement Fischer. Bien entendu. »
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    Le couloir continuait tout droit, entrecoupé de croisements permettant de bifurquer à droite ou à gauche, mais que Carl préféra ignorer. Il fallait qu’il arrive le plus loin possible, c’était tout ce qu’il voulait pour l’instant.


    Mais, au bout, la galerie était condamnée par un mur de verre blanc laiteux, infranchissable.


    Ainsi, ils avaient fermé toutes les issues. Plus moyen de s’échapper.


    Carl, immobile, haletait, épuisé. Il n’espérait plus qu’une chose : se retrouver dans son lit et constater que tout ça n’avait été qu’un mauvais rêve !


    Il ne se réveilla pas. En revanche, une goutte de sueur lui coula dans l’œil, provoquant une sensation de brûlure. La peur qu’il sentait dans son ventre venait lui suggérer qu’un animal le rongeait de l’intérieur.


    Il jeta un œil sur l’appareil qu’il portait au poignet. Rien. Pas de liaison radio. Il ne pouvait même pas appeler à l’aide. Si les robots l’attrapaient, nul ne serait en mesure de retrouver sa trace.


    Pour l’instant, ils ne le tenaient pas encore. Mais ils connaissaient les lieux, alors que lui était complètement égaré. Tôt ou tard, ils finiraient par le cerner. Et il n’avait pas d’arme pour se défendre, pas même un bâton.


    Sans oublier la lampe qui éclairait de moins en moins. Encore quelques instants et il serait condamné à avancer à tâtons dans l’obscurité.


    Il rebroussa chemin jusqu’au croisement le plus proche. Mais lorsqu’il dirigea sa torche dans les galeries latérales, il les vit qui arrivaient déjà. Ils étaient encore loin, certes, mais ils avançaient implacablement dans sa direction.


    Il fallait s’éloigner, vite ! Ils ne pouvaient quand même pas avoir déjà envahi tous les couloirs…


    Même chose au carrefour suivant. Carl se mit à courir. Juste au moment où il eut l’impression qu’ils voulaient le pousser en direction de la salle au cylindre de verre, il s’aperçut qu’ils venaient aussi à sa rencontre par là. Vite, il retourna jusqu’au dernier embranchement, que dans sa course il n’avait pas regardé. À gauche, ils arrivaient déjà, mais à droite il ne voyait rien pour l’instant. En avant !


    Cependant, au bout d’une centaine de mètres, il fut stoppé par des robots gardiens. Ils n’étaient que trois. N’y en avait-il finalement pas tant que ça ? Possible. Seulement, pour le moment, cette découverte ne lui était pas très utile : il y en avait toujours de trop.


    Une idée le traversa. Les robots étaient à peine aussi grands que lui et ils étaient lents. Lui, en revanche, était un humain et, malgré sa naissance sur Mars, il avait la musculature d’un Terrien…


    Il déglutit. C’était risqué. Mais il ne lui restait plus d’autre option. Il se mit donc à courir, droit sur les robots, hurlant comme un forcené, prit son élan et se propulsa dans un grand bond au-dessus des trois machines.


    Oui ! Il avait réussi ! Il atterrit en trébuchant sur quelques pas, mais se rétablit aussitôt et jeta un regard triomphant par-dessus son épaule. Les robots paraissaient déroutés, pour autant qu’on puisse en juger chez des machines, qui plus est conçues par des intelligences extraterrestres.


    Enfin, ils n’étaient quand même pas déboussolés au point de ne pas faire aussitôt demi-tour pour continuer à le poursuivre. Carl se remit lui aussi en mouvement. Il se sentait un peu mieux que quelques instants plus tôt. Peut-être lui restait-il encore une chance, malgré tout.


    Il n’y avait donc rien qui ressemblât à une porte dans ces couloirs ? Pas un seul recoin dérobé où il aurait pu dénicher une barre de fer ou un autre outil du même acabit. Où qu’il coure, il ne voyait que des murs lisses.


    Et, pour finir, il se retrouva tout de même dans la salle au grand cylindre de verre.


    C’était un labyrinthe. Était-il seulement dans la même salle qu’auparavant ? Y en avait-il plusieurs ? Quelle importance, finalement ? Carl essayait de se remémorer où menait chacun des couloirs. Maintenant qu’il avait réussi à feinter les robots, peut-être lui restait-il une chance de retourner dans la salle aux images et, de là, dans le couloir par lequel il était arrivé. Peut-être parviendrait-il malgré tout à escalader le boyau rocheux jusque dans la grotte où tout avait commencé…


    Il se rappela soudain qu’il avait là aussi passé un mur de verre. Il y avait fort à parier que celui-ci s’était également troublé entre-temps et n’était plus franchissable.


    Cependant, comme aucun meilleur plan ne lui venait à l’esprit, il se remit à courir. Si jamais il lui restait encore une chance, il la devrait à sa rapidité.


    Au milieu de la longue galerie obscure, sa lampe rendit l’âme. Et, tandis qu’arrêté dans le noir il la secouait dans le vain espoir qu’il ne s’agisse que d’un faux contact, il remarqua du coin de l’œil un mouvement qui lui était à présent familier.


    Ils venaient. Et ils étaient nombreux.


    Carl prit ses jambes à son cou et, se cognant au passage contre les murs, s’empressa de rejoindre la salle au cylindre. Celui-ci diffusait au moins de la lumière, il ne pouvait pas se tromper de chemin. De là partaient encore d’autres couloirs, sombres, sans aucune lumière. Mais il devait prendre le risque, même s’il ne voyait rien. Il se mit à avancer le plus vite possible en suivant les murs à tâtons. Il n’avait remarqué nulle part d’obstacle au sol, pas de marche, pas de fissure, rien. Ce ne serait pas différent ici.


    Il ne fit même pas cinquante mètres. Tout d’un coup, quelque chose vint toucher sa poitrine, de manière si inattendue qu’il hurla en bondissant en arrière et prit la fuite.


    Trop tard. Ils affluaient de toutes les directions. Il serra le poing sur sa lampe torche. Au moins, elle était en métal ; c’était la seule arme dont il disposait.


    À présent, ils arrivaient par toutes les galeries. On aurait dit, en plus grand format, des copies métalliques d’êtres sous-marins que Carl se rappelait avoir vus une fois dans un film : des polypes, voilà, il se souvenait de leur nom. Ces robots avaient eux aussi un corps étroit, écrasé en forme de cône, au-dessus duquel s’agitait un faisceau de tentacules. Des tentacules pourvus à leur extrémité de toutes sortes d’outils effrayants.


    « Laissez-moi tranquille ! » leur cria Carl, tout en sachant que ça ne servait à rien. Il se mit à agiter sa lampe dans tous les sens dans l’espoir de les tenir à distance.


    Mine de rien, ça avait l’air de les impressionner un petit peu. Ils se placèrent le long des murs, par dizaines, tandis que d’autres attendaient encore dans les galeries. Ils balançaient leurs corps métalliques comme s’ils tenaient conseil. Oui, on aurait pu croire qu’ils avaient l’air chagrinés qu’il ne veuille pas se laisser attraper et découper en morceaux.


    Pour comble de malchance, la lumière mate et nacrée qui émanait du cylindre derrière son dos se mit elle aussi à trembler. Carl avait envie de hurler tant il était terrorisé. S’il se retrouvait dans le noir maintenant, il était perdu pour de bon !


    Désespéré, il tourna la tête pour comprendre ce qui se passait et fut stupéfait de découvrir quelque chose ressemblant à un banc de petits poissons noirs dans un aquarium blanc laiteux, qui se rassemblaient pour former des motifs géométriques.


    Des lettres.


    ICI, lut-il.


    Puis les points sombres se dispersèrent à nouveau. L’écriture n’avait été reconnaissable que pendant un moment très bref, si court que Carl se mit aussitôt à douter d’avoir réellement lu ce quelque chose. Ça ne pouvait être que le fruit d’un cerveau désorienté, non ? Il avait cru déchiffrer un mot dans la danse aléatoire de petits points noirs, mais ça n’avait aucune signification.


    Les robots s’approchaient et il se remit à fouetter l’air autour de lui avec sa lampe pour les garder à distance.


    Il fallait qu’il regarde encore une fois. Les petites taches se rassemblèrent de nouveau, péniblement, comme si cela les faisait souffrir.


    PAR LÀ.


    Puis, comme précédemment, l’écriture explosa en mille morceaux.


    Carl était éberlué. Cela ne pouvait plus être un hasard. Pas deux fois de suite, dans un intervalle si bref.


    Et là ils se regroupèrent encore, formant un nuage qui se divisa en quatre nuages plus petits et finalement des lettres.


    CARL.


    Carl sentit un frisson indéfinissable lui courir le long de l’échine. Mais aussi les premiers tentacules qui le touchaient et essayaient de l’enlacer.


    L’instant suivant, le cylindre devint complètement transparent. L’aspect laiteux du verre se dissipa en un clin d’œil. De l’autre côté, Carl aperçut des pierres, des rochers, la lumière du soleil. La sortie !


    Il sauta en avant.
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    O’Flaherty eut un choc en voyant reparaître la silhouette de Carl dans son champ de vision. Il courait, fuyant quelque chose ; on devinait facilement quoi : ces êtres aux tentacules avides qui, l’instant précédent, par dizaines, avaient envahi la pièce de leur pas glissant.


    « Dois-je aussi envoyer ces images à Pigrato ? demanda Fischer plein de zèle.


    — Vous êtes devenu fou ? rétorqua O’Flaherty. Vous avez entendu comme moi que les proches des membres de l’expédi­tion sont actuellement chez lui. Vous voudriez que la mère de Carl assiste à la scène en direct si ces… êtres se mettent à dévorer son fils ?


    — Ah, d’accord, concéda Brent Fischer en déglutissant. Évidemment, il vaut mieux éviter…


    — Je crois aussi. » O’Flaherty serra les poings. Et dire qu’on ne pouvait rien faire !


    Voilà, Carl revenait. À présent, les robots le cernaient de toutes parts. Cela n’augurait rien de bon. Sapristi, ils n’allaient pas, ici, être les témoins d’une tragédie ?


    O’Flaherty appuya sur la touche établissant une connexion radio avec toutes les personnes présentes à ce moment-là sur le site de la Tête de Lion. La plupart s’étaient de toute façon déjà rassemblées devant les écrans pour suivre ce qui se passait dans la petite tour. « Message d’O’Flaherty à l’attention de tous : je déclare jusqu’à nouvel ordre une suspension des informations. Nous attendrons d’abord de voir comment l’affaire se termine. Ensuite nous déciderons de quelles séquences, comment et à qui nous donnerons accès à cet enregistrement. » Il adopta un ton menaçant. « Les contrevenants auront personnellement… C’est quoi, ça ? »


    Sainte mère de Dieu, voilà que le gamin se retournait et regardait dans leur direction ! Se pouvait-il qu’il les voie aussi ? Jusqu’ici il n’en avait pas donné l’impression ; mais pourquoi regardait-il par là, avec tous ces monstres autour de lui… ?


    Ah, enfin il les avait remarqués et s’était remis à frapper tant qu’il pouvait autour de lui pour les faire reculer. Très bien. O’Flaherty se leva d’un bond. Il ne pouvait supporter de rester plus longtemps devant les écrans ; bien qu’il ait lui-même ordonné de dégager les abords de la tour, il ne put s’empêcher de se précipiter sur place.


    Là ! Le gamin regardait de nouveau dans sa direction ! O’Flaherty ne pouvait rien faire d’autre que de tambouriner de son poing impuissant la surface de verre bleuté.


    C’est alors que se produisit l’inconcevable. Juste au moment où les premiers tentacules venaient s’emparer de Carl Faggan, celui-ci fit brusquement un pas en avant et… s’enfonça dans le cylindre ! O’Flaherty et les autres, le souffle coupé, suivirent la progression du garçon qui, un peu comme s’il nageait, avança et traversa le cylindre…


    … pour tomber l’instant suivant dans les bras d’O’Flaherty.
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    « Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire : il est avec vous ? » aboya Pigrato dans son communicateur.


    Tous s’étaient attroupés autour de l’administrateur tandis qu’il parlait avec le directeur du groupe de recherche. Au fil de la conversation, le front de Pigrato se couvrait progressivement de rides toujours plus sceptiques.


    Finalement, il leva la tête, considéra l’assemblée et déclara :


    « Bon, comprenne qui pourra. Apparemment, Carl Faggan serait, je ne sais comment, parvenu depuis l’extrémité orientale de Valles Marineris jusqu’au plateau de la Tête de Lion dans Dædalia Planum. Il faut dire que ces deux sites ne sont séparés que de quelque cinq mille kilomètres. » Il tendit son communicateur à Christine Faggan. « Votre fils souhaiterait vous parler. »
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    LES EXTRATERRESTRES


    Une semaine plus tard, les colons se rassemblèrent sur la Plazza pour regarder, pour la première fois, toutes les images et les vidéos dont on n’avait cessé de parler depuis la tempête. Pour les besoins de l’exposé de leur chef, les membres de l’équipe du professeur Caphurna avaient monté un immense écran.


    Le samedi soir, après que la tempête se fut calmée, l’expédi­tion du docteur Spencer avait suspendu toutes les recherches au « nid de muches » pour prendre le chemin du retour. Une des chaloupes les avait attendus à proximité du deuxième camp de ravitaillement pour les ramener à la station ; les patrouilleurs avaient été provisoirement vidés et abandonnés dans Valles Marineris, en attendant qu’un groupe de pilotes dirigé par Roger Knight y retourne en chaloupe pour les récupérer.


    « À l’heure d’aujourd’hui, ce que nous venons de voir ensemble est physiquement inexplicable », commença le professeur Caphurna quand se furent apaisés les applaudissements qui s’étaient spontanément déclenchés au moment où, sur l’écran, Carl trébuchait hors de la tour bleue et tombait dans les bras d’O’Flaherty. « D’un seul pas, un homme franchit plus de cinq mille kilomètres. Comment est-ce possible ? Il y a une semaine encore, n’importe quel physicien vous aurait démontré que c’est inconcevable. Et pourtant… nous avons ces enregistrements, nous avons des témoins dignes de foi et nous connaissons la personne à qui cela est arrivé. » Il fit un signe en direction de Carl, installé au premier rang avec les autres enfants de Mars, à côté du docteur Spencer, dont la contrariété se lisait sur le visage, et de Wim Van Leer, qui à son retour avait été informé que les vaisseaux à bord desquels il comptait retourner sur Terre restaient finalement en orbite autour de Mars. À le voir, il était encore en train de réfléchir à tous ceux qu’il devait aviser et aux rendez-vous qu’il allait manquer.


    « Par conséquent, poursuivit le professeur Caphurna, il ne nous reste plus qu’à prendre connaissance des faits et essayer de les comprendre progressivement. Nous ne partons pas de rien : cela fait près de cent ans qu’on a développé le concept théorique du trou de ver, lequel serait en mesure de relier temporellement et spatialement deux points éloignés. Par ailleurs, et ce n’est plus que de la pure théorie, on connaît le phénomène de physique quantique des particules intriquées qui, quelle que soit la distance qui les sépare, restent mystérieusement reliées. Seulement, comme je l’ai dit, c’est une observation qui ne s’applique aujourd’hui qu’aux particules élémentaires, alors que la technologie à laquelle nous nous trouvons confrontés ici est visiblement parvenue à tirer parti de ces principes, et peut-être d’autres encore qu’il nous reste à découvrir. Il s’agit indubitablement d’une technologie extrêmement en avance sur la nôtre.


    » C’est pourquoi monsieur Pigrato souhaiterait à présent vous adresser quelques mots. »


    Tom Pigrato se leva, maladroitement comme d’habitude. Néanmoins, certains purent remarquer que le glissement incertain qui avait caractérisé sa démarche toutes ces années s’était atténué.


    « Pourrais-je vous prier de revenir sur la photographie de tout à l’heure ? » dit-il alors que Caphurna lui passait le micro.


    L’une des images réapparut à l’écran : celle que Carl avait prise dans la salle des « sarcophages ».


    « Des extraterrestres, clama Pigrato. Des extraterrestres. Des manifestations d’intelligence non humaine. Nous ignorons si ces êtres sont morts ou s’ils dorment seulement dans ces machines. Mais jusqu’à ce que nous en ayons le cœur net, nous devons envisager l’éventualité qu’ils se réveillent. Autant que nous puissions voir, il y aurait environ cinq cents de ces êtres. C’est-à-dire deux fois plus que nous. Sans oublier qu’ils font presque le double de notre taille et qu’ils ont sur nous une avance technologique de plusieurs millénaires. Pouvez-vous imaginer, demanda-t-il alors en s’adressant à l’assemblée, la réaction que ces images provoqueraient sur Terre ? Le Mouvement d’aide au retour a déjà commis un attentat contre la cité martienne alors que, pour l’instant, il a relativement peu d’influence. Il ne fait aucun doute qu’il s’emparera immédiatement des informations que nous détenons pour attiser la peur dans la population, ce qui pourrait entraîner des conséquences imprévisibles. C’est pourquoi… Oui ? »


    Quelqu’un venait de lever la main ; un technicien agricole d’un certain âge.


    « À quel point notre situation est-elle donc dangereuse ? Enfin, c’est une chose de découvrir des tours ou d’autres constructions, c’en est une autre de tomber sur des êtres vivants, qui ne font peut-être que dormir, qui sont sous la garde de robots prêts à combattre et dont nous ne savons pas comment ils réagiront à notre présence. Il ne faut pas oublier que nous nous trouvons sur leur planète ; ils pourraient à juste titre nous considérer comme des envahisseurs !


    — Tout à fait, acquiesça Pigrato. C’est pourquoi nous nous préparerons à affronter le pire. Les dispositifs d’approvisionne­ment énergétique sont poussés au maximum et nous sommes en train d’élaborer un plan dans l’objectif, en cas d’urgence, d’évacuer le plus vite possible toute la cité à bord des deux vaisseaux. En cas d’urgence, je précise. La cité martienne demeure en premier lieu une entreprise scientifique ; il est donc de notre devoir de saisir cette opportunité de faire de nouvelles découvertes. » L’administrateur leva le menton. « Je vous demanderai d’être compréhensifs si nous avons ordonné la suspension des informations. Elle est provisoire. Nous lèverons cette interdiction mais nous instaurerons un dispositif de censure sur tous les courriels sortants, pour éviter que des informations que nous souhaitons tenir secrètes pour l’instant ne parviennent sur Terre avant que nous ne l’ayons décidé. Nous raccorderons donc l’intelligence artificielle au système de communication et…


    — C’est illégal, l’interrompit brusquement Van Leer d’une voix forte. Non seulement c’est une atteinte à la liberté de penser et à la liberté de presse, mais vous enfreignez la loi concernant l’usage informatique, sans oublier le droit postal. »


    Pigrato lui décocha un regard que l’on aurait cru moqueur si l’on n’avait pas été accoutumé au manque total d’humour de l’administrateur. « Votre objection sera consignée au procès-verbal, monsieur Van Leer. Je me permets néanmoins de vous conseiller de prendre rapidement connaissance du droit spatial. Vous y découvrirez qu’ici, sur Mars, en tant qu’administrateur mandaté par le gouvernement de la Terre, je jouis des mêmes pouvoirs qu’un commandant dans son vaisseau. Des attributions très vastes, donc, qui incluent le droit de prendre un ensemble de résolutions légales ou de les suspendre provisoirement si la sécurité ou le succès d’une mission en dépendent. »


    Van Leer ne se laissa pas intimider si facilement. « Pour ce qui concerne le vaisseau et dans notre cas la cité, oui. Mais ce que vous faites, c’est de décider pour la Terre. Vous voulez juger de ce que le reste de l’humanité a le droit de savoir quant à ce qui se passe sur Mars et de ce qu’elle doit ignorer. Vous allez jusqu’à dissimuler des informations au gouvernement et cela alors que nous sommes en train de vivre l’un des événements les plus importants de toute notre histoire : la première rencontre avec des êtres intelligents extraterrestres ! Je peux vous prédire que votre chef ne vous le pardonnera pas ! Bjornstadt n’est pas du genre à plaisanter avec ce genre d’attitude.


    — Le sénateur Bjornstadt est loin, répondit tranquillement Pigrato. Très loin. Cent soixante millions de kilomètres, pour l’instant. Et cette distance ne cesse de s’accroître. »


    Les colons, qui n’appréciaient pas beaucoup le sénateur en charge des affaires astronautiques, se mirent à siffler et applaudir si fort que Van Leer, qui s’apprêtait à ajouter quelque chose, finit par déclarer forfait et se rassit.


    « Est-il prévu d’envoyer une unité de choc à travers la tour pour pénétrer dans la station des Martiens ? » demanda finalement un homme depuis les derniers rangs.


    Pigrato repassa le micro au professeur Caphurna. Celui-ci fit un signe à ses assistants, qui projetèrent sur l’écran une retransmission de la Tête de Lion. « La réponse abrégée est non », dit le savant. En arrière-plan, il y avait le plateau avec la troisième tour et, dans un cadre, en plan rapproché, la grande salle que l’on pouvait apercevoir à travers la tour. Les robots ne s’y trouvaient plus ; ils s’étaient retirés quelques minutes seulement après la disparition de Carl. « La réponse complète est : nous ne pouvons pas envisager cette démarche parce que le passage n’est pas franchissable de notre côté. Et jusqu’à présent, nous ne savons pas si nous pouvons modifier cet état de fait ni, si oui, comment. »


    À ce moment-là, les enfants de Mars échangèrent un regard furtif, que personne ne remarqua.
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    En dépit de ce que Carl avait craint, il continuait à être accueilli avec bienveillance au sein de l’équipe de l’expédition. Ainsi, il passa une grande partie des jours et des semaines suivants dans l’unité du docteur Spencer. L’aréologue semblait avoir mauvaise conscience de n’avoir pas pris suffisamment au sérieux les rapports des météo­rologues. « Il faut dire que c’était ma première grosse expédition, reconnut-il. Et quand on fait quelque chose pour la première fois, on commet des erreurs, c’est inévitable. » Il posa la main sur l’épaule de Carl. « C’est en tout cas une grande chance que tu aies pu t’en sortir. Sans quoi, je ne me le serais jamais pardonné, tu peux me croire. »


    Carl filait un coup de main pour l’enregistrement des échantillons qu’ils avaient prélevés au sol, se faisait expliquer la manipulation des appareils d’analyse, établissait des listes et des comptes rendus et disposait les cailloux dans des boîtes. Et ce n’était pas ennuyeux pour un sou. Au contraire : plus il comprenait ce qu’il faisait, plus cela devenait intéressant.


    « Bon, je crois qu’il va falloir qu’on refasse une interview, tout à fait différente cette fois », lui lança un jour Van Leer, qui lui aussi passait souvent, essentiellement pour aider à l’archivage des innombrables photographies. « Celle du mois dernier est complètement dépassée. Quand je vois comment tu travailles ici…


    — On n’arrête pas d’apprendre », lui répondit Carl, observant avec plaisir que le journaliste n’avait pas l’air très sûr de la manière dont il devait comprendre cette remarque.


    Mais Carl ne cessait réellement pas d’apprendre. Tous les termes qu’il entendait et ne comprenait pas, il se les notait pour en chercher ensuite la signification. En général, il tombait alors sur d’autres articles intéressants ou sur des cours qu’il s’empressait de compulser, de sorte qu’il passait de plus en plus de temps à consulter les banques de données. Il retournait toujours plus fréquemment à la bibliothèque après le dîner, et sa mère devait souvent le joindre sur son communicateur pour lui rappeler qu’il fallait penser à se coucher et à se reposer aussi.


    Tout était si infiniment fascinant tout d’un coup ! Comment avait-il pu ne pas s’en rendre compte ?


    Il remarquait que les chercheurs commençaient lentement à le prendre au sérieux. Maintenant, sa présence allait de soi lorsqu’ils discutaient avec le professeur Caphurna de leurs dernières hypothèses concernant le phénomène des « muches ».


    « Je pense que nous pouvons partir du principe que toutes les muches ont été creusées par ce truc-là », déclara le professeur, tout en jouant avec l’un des derniers éclats de verre bleu qui leur restait encore. « Il suffit pour cela de regarder le trou dans le sol du laboratoire : un parfait exemple de nouvelle muche. » On avait envoyé un petit robot télécommandé dans le réseau de muches, qui avait réparé la cloison étanche détruite par la masse bleue en fuite. Caphurna leva le morceau de verre devant lui. « Cette chose est manifestement une sorte de machine universelle extrêmement puissante capable de s’adapter à toutes sortes d’usages. Nous parviendrons progressi­ve­ment à déterminer sa composition chimique ; il faudra voir ce que nous montrera l’analyse moléculaire. En tout cas, nous savons que cette matière est capable d’emmagasiner d’énormes quantités d’énergie et peut influer à distance sur des matériaux : pensez seulement au tourbillon qui a dévasté le laboratoire ou à la lueur, ce phénomène si bien nommé par la sœur de Carl. Certainement un effet de champ que nous ne maîtrisons pas encore et que, selon toute apparence, Elinn est en mesure de sentir avant même qu’il ne devienne visible. Voilà qui est d’un intérêt incontestable. »


    Bien sûr, Carl continuait à retrouver ses camarades dans la cachette. Avec tout ce qu’il pouvait leur raconter de ses aventures dans les grottes de verre, les discussions autour des artefacts étaient animées.


    Elinn estimait plausible qu’il puisse s’agir d’une sorte de clé, mais elle restait persuadée que cela ne valait que pour les artefacts portant un nom.


    « Zut, grogna Ariana. Moi, je n’en ai pas reçu !


    — Moi non plus, pesta Ronny. Ce n’est pas juste.


    — Mais qui peut bien être CURLY ? » se demanda Urs en jouant avec le mystérieux artefact.


    Là où ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord, c’était pour déterminer quels éléments, dans ce qu’ils savaient, ou du moins croyaient savoir, devaient être soumis au professeur Caphurna. Ariana était d’avis qu’il fallait mettre le savant dans la confidence le plus vite possible. Carl voulait d’abord qu’ils en découvrent davantage par eux-mêmes.


    « Je veux au moins vérifier si ma théorie tient la route, objectait-il.


    — Ah. Et tu comptes t’y prendre comment ? Tu penses te rendre sur l’aire de décollage et leur dire : “Allez, emmenez-moi donc faire une petite promenade à la Tête de Lion ; j’ai tellement envie de toucher la troisième tour bleue pour voir si je peux plonger la main dedans” ? »


    Carl sourit. « Ce ne serait pas très discret. Mais, mardi prochain, la tour ouest doit s’immobiliser. Nous sommes tous invités à y assister. Je dirais que c’est l’occasion rêvée pour aller visiter le plateau sans encombre. »
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    RÉVÉLATION À LA TOUR OUEST


    La rotation des deux tours avait toujours été trop lente pour qu’on puisse l’observer à l’œil nu. Impossible donc de remarquer une différence ce jour-là. Et pourtant les instruments de mesure indiquaient que la vitesse à laquelle tournait la tour ouest ne cessait de diminuer. Cela faisait des semaines que la ligne du graphique sur les écrans descendait de manière constante et ce soir-là, à dix-huit heures quarante-huit, elle atteindrait le zéro.


    Tous auraient voulu pouvoir être sur place au moment de l’arrêt de la tour, mais évidemment c’était impossible ; la cité devait continuer à fonctionner. Pigrato fit établir une liste où figuraient en premier lieu les scientifiques et les techniciens dont la présence était indispensable, et puis quelques invités avec en priorité les enfants de Mars, à qui on devait la découverte des tours, ainsi que leurs parents. Les places restantes furent tirées au sort. L’administrateur, quant à lui, avait annoncé dès le départ qu’il renonçait à ce privilège.


    L’événement se transforma quasiment en fête. En fin d’après-midi déjà, les chaloupes emmenèrent les premiers groupes de curieux sur le site de la Tête de Lion. L’équipe de la cantine n’avait pas pu s’empêcher de les charger de toutes sortes de mets délicieux et, dans la grande tente commune, il y eut bientôt de la bousculade autour des fours à micro-ondes, qui ne suffisaient pas à faire face à cet assaut. Ceux qui n’avaient pas la patience d’attendre devaient se rabattre sur le buffet de salades.


    Les adolescents arrivèrent avec le deuxième vol. Le soleil grisâtre était déjà bas au-dessus de la montagne et on commençait doucement à sentir que cette fête n’était pas comme les autres. Les bavardages et les rires ne parvenaient pas à couvrir entièrement la nervosité des convives, impatients de découvrir ce qui se passerait lorsque la tour s’immobiliserait.


    Van Leer circulait partout avec sa grosse caméra, prenait des photos, filmait, et surtout passait beaucoup de temps à répondre aux questions relatives à son matériel. Finalement, il en était venu à penser que rien de mieux n’aurait pu lui arriver que ce séjour forcé sur Mars, persuadé, du moins le disait-il, qu’il s’y déroulerait dans les prochains temps des événements extraordinaires.


    « Bon, je m’éclipse, chuchota Carl à ses camarades lorsqu’ils furent entre eux.


    — Entendu », acquiesça Urs. Sa mère patientait déjà dans la file devant le buffet et lui faisait signe de la rejoindre.


    « Pas un mot par radio, n’oubliez pas : IA-20 entend tout.


    — De toute façon, on n’aura pas le temps, si on veut avoir quelque chose à manger », rétorqua Ariana.


    Peu après, on put voir une silhouette solitaire en combinaison gravir les échelles qui menaient au plateau. Bientôt, ce même personnage apparut sur les écrans des caméras placées là-haut autour de la troisième tour.


    « Peut-être qu’on devrait essayer de cacher ça », proposa Elinn qui arrivait à ce moment-là avec une assiette bien remplie.


    D’un commun accord, les enfants de Mars s’installèrent aussitôt à la table devant les écrans. Van Leer les salua de loin et ils le saluèrent en retour tout en continuant à mâcher.


    À cette minute, le soleil plongea derrière le cratère. De longues ombres s’étirèrent sur le camp de recherche et les mystérieuses tours bleues. Dehors, les projecteurs s’allumèrent. Les premiers spectateurs remettaient déjà leur combinaison pour sortir faire le pied de grue à proximité de la tour ouest.


    Tout d’un coup, au milieu de cette agitation, Carl réapparut. La satisfaction se lisait sur son visage.


    « Tout va bien, annonça-t-il à mi-voix. Ça fonctionne. Maintenant, je vais casser la croûte. »


    Entre-temps, le buffet s’était largement vidé, mais au moins il n’était plus assiégé. Lorsque Carl revint avec une assiette pleine, Ariana lui demanda : « Ça veut dire quoi : ça fonctionne ?


    — Je peux mettre la main dedans. J’y suis entré jusque-là. » Il montra la moitié de son avant-bras avant d’enfourner la bouchée suivante. « Avec les autres artefacts, ça ne marchait pas. Visiblement, il faut vraiment ceux qui portent un nom. Exactement comme l’a dit Elinn.


    — Galactique, souffla Ronny, avant d’ajouter, la mine sombre : J’en veux un aussi !


    — Et ?… insista Ariana. Tu vas faire quoi maintenant ? Retourner chez les robots ? »


    Carl secoua vivement la tête, la bouche pleine. « Sûrement pas ! » protesta-t-il après avoir dégluti. Il examina de plus près ce qu’il avait sur son assiette. « Je n’ai aucune idée de ce que c’est, mais c’est vachement bon ! Encore une nouvelle recette de ta mère, Urs ? »


    Le jeune Terrien acquiesça. « Je crois bien qu’elle a la ferme intention de révolutionner la gastronomie martienne.


    — Est-ce qu’on pourrait ne pas s’écarter du sujet ? » On devinait déjà sur le front d’Ariana les prémices de ses légendaires rides de colère. « Carl, quand ils découvriront que tu connaissais le secret des artefacts et que tu n’as rien dit, ils t’arracheront la tête.


    — Comment veux-tu qu’ils s’en rendent compte ? » Carl continuait à mastiquer paisiblement. « Ça pourrait me venir brusquement à l’esprit dans les prochains jours. » Il eut un sourire. « … Ou pas. »


    Ariana passa le bras autour des épaules d’Urs et poussa un soupir en plongeant son visage dans son cou. « C’est toujours la même chose avec ce type, l’entendit-on ronchonner. Il manigance des trucs en douce et, nous, on ne l’apprend que lorsque c’est de toute façon déjà trop tard.


    — Pour l’instant, je ne manigance rien du tout ! se défendit Carl. Et puis, il faut attendre de voir ce qui se passera quand cette tour finira par s’arrêter de tourner. »


    Elinn repoussa son assiette. « Allez, on sort ? »


    Le groupe de ceux qui poireautaient près de la tour prit brusquement de l’ampleur. « Encore une demi-heure », annonça-t-on au micro. Les derniers se dépêchèrent de rejoindre les autres dehors.


    Presque tous ceux qui se rapprochaient éprouvaient le besoin de toucher la tour, de poser leur main gantée contre sa surface et de dire un truc du genre : « Enfin, si vous voulez mon avis, elle ne tourne déjà plus. »


    Les badauds, tout en se balançant d’une jambe sur l’autre en consultant leur montre une fois par minute, spéculaient à qui mieux mieux sur ce que l’on verrait au moment où la tour s’arrêterait.


    « Peut-être rien du tout, disait-on.


    — Ou alors encore une grande salle toute bête.


    — Ce n’est pas parce qu’elle est beaucoup plus grande que l’autre qu’il doit forcément se passer quelque chose de spectaculaire. »


    Un homme s’éloigna ostensiblement à bonne distance du pied de ce cylindre de quelque quarante mètres de diamètre et quatre cents mètres de hauteur. « Je préfère ne pas rester trop près, expliqua-t-il. Qui sait s’il n’en sortira pas des hordes de robots ? »


    Tous se mirent à rire, mais ils furent plus d’un à le rejoindre ensuite.


    Bientôt, il ne resta plus qu’une minute. Un silence chargé d’attente s’installa.


    « Plus que trente secondes, annonça un technicien. Dix… Zéro. »


    Au même instant, la tour s’illumina. Il en émanait une lumière jaune si intense qu’on aurait dit qu’un soleil se levait à l’intérieur. Des mouvements se dessinèrent dans la masse lisse du verre. Des structures mousseuses gonflaient et puis remontaient comme des bulles de champagne, toujours plus rapides, toujours plus fines…


    Jusqu’à ce que le cylindre commence progressivement à devenir transparent, découvrant… un paysage inconnu.


    De drôles de nuages déchirés devant un ciel d’une couleur indéfinissable. Une plaine qui paraissait infinie, comme desséchée, où ne poussaient que de maigres broussailles. Au loin, quelques ombres qui rappelaient des arbres, les branches obliques vers le ciel, en entonnoir, chargées d’une multitude de grosses boules sombres. Et, tout au fond, des toits aux formes pointues et aux reflets violets terriblement étranges.


    On aurait dit que toute l’assemblée avait retenu simultanément sa respiration et qu’à présent tous expiraient en même temps.


    « Un autre monde, fit quelqu’un d’un ton humble. C’est une porte vers un autre monde. »


     


    À suivre…
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